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R E P O N S. E-
.DE FLAVE-JOSEPH .

A ABPION, ’
Qui ailoit écrit contre fort Hijloire des Juifi,

touchant l’ antiquité tic-leur race (a).

wLIVRE PREMIER
. . ’Ai écrit en Grec, illullre E aphrodite, les antiquités de

I 1* a . notre nation que i’ai tirées e nos faims Livres,& qui con-
; tiennent ce qui s’eü pafié pendant cinq mille ans( b ),

.- ï T; Je me flatte d’avoir prouvé qu’elle en très-ancienne; 8c

* A queue devant (on origine à aucune autre,elle a toujours
à; ’ " ” eu une forme particulière de gouvernement, a: de n’avoir

rien lainé à defirer dans mon récit, de la maniére dont elle s’en établie
dans le ays quenous habitons auîourd’hui. Je fçais cependant que par un
cadet de a haine qu’on nous porte , plufiçurs perfonnes il: 111mm; révenit par .
des difcours pleins de malignité que quelques-uns alfeàent de r pandre , ne
veulent pas croire ce que j’ai dit c «ne antiquité dans mon ouvrage;

.. (4)di Remarquel. ., . . , . I i(la) VoyegM. de Tillemont. Ruine lui". pag- 414" in. . . . . .. ,



                                                                     

a. . stroma A APPION. qa; s’autorifent, pour me la coutelier, de ce qu’on oie affurer que les Écrivains-
Grecs les plus ellimés n’en ont point fait mention. C’efi ce qui m’a fait
parler que ie devois traiter cette matiére dans un ouvrage particulier ,’
fans cependant beaucoup m’étendre ,afin de confondre ceux qui ne crai-
gnent point de mettre en avant de tels menfonges, a: en infiruifant ceux:
qui ne connoili’ent point notre nation, convaincre ceux qui aiment la vérité,
que de toutes les nations elle eli en effet la plus ancienne. Je inflifiera’r
tout ce que i’avancerai par le témoignage des Auteurs , qui pallient
chez les Grecs pour avoir le mieux écrit des antiquités. Je mettrai ainli
en évidence l’impoliure de ceux qui nous ont li outrageulèrnent calomniés.
le tâcherai de rendre feulibles les raifons qui ont fait garder à quelques
Hilioriens Grecs un frlence profond fut ce qui nous regarde; mais je
ferai exaétement connoître ceux qui ont parlé de nous , afin de confon-
fondre les perlbunes qui l’ignorent ou feignent de l’ignorer.

Il. Je fuis d’abord extrêmement farpris qu’il fe trouve des gens 6
fortement prévenus qu’on ne. ut poirer des connoillances certaines fur
l’ancienne Hilioire que dans es écrits des Grecs , qu’ils refufent toute
créance à ce que nous en avons dit, 8e n’aioutent pas plus de foi à ce
qu’on en lit dans tout autre Hiflotien. J’ai toujours été convaincu que
au dans la nature même des choies que l’on doit chercher la vérité , 8:
qu’on ne peut éviter de tomber dans l’erreur en fe livrant à des f yliêmes qui

ne (ont que de pute opinion. Tout ce que nous pouvonsrecueillir de la
leëture des Hilioriens Grecs, cit nouveau. La fondation de leurs villes,
l’invention de quelques arts, l’établiffèment de leurs loi! , tout chez eux
iufqu’au méiite d’écrire l’Hilioire avec quelque foin , date , s’il en permis de

s’exprimer ainlï, d’hier ou d’avant-hier. Ne font-ils pas obligés d’avouer-

eux-mêmes que , fans faire ici une mention exptefle des Juifi , c’efl: chez les
Égyptiens, les Chaldéens 8c les Phéniciens, que s’en confervé ave;-
plus de foin la mémoire des événemens de la plus haute antiquité, par

extrême attention qu’ont eue de tout tems les peuples qui ont le borr-
heur de vivre fous un ciel pur a: ferein, de faire configner dans des ac-
ses, 8c fur des monumens publiques, par les plus (ages 8c les plus ha-
biles d’entre eux , tout ce qui pouvoit avoir trait à l’hilioire particuo
liére de leur nation? Les Grecs au contraire, chez lefquels l’intempérie de *
l’air a fouvent caufé Il’des mortalités générales , perdant à chacune de ces

révolutions le fouvenir du pallé , ont pu regarder les nouveaux éta-
Blillèmens qu’elles occalionnoient , comme le commencement de toutes
chofes : ils n’ont connu que tard 8c avec peine l’art d’écrire : car ceux
de leurs Auteurs qui en font remonter la connoilfance plus haut , le font
honneur de l’avoir reçue des Phéniciens 8c de Çadmus. Encore ne peu-
vent-ils produite aucun monument de ce tems- la, qui fe loir confer-
.vé dans des Temples ou dans des infcriptions publiques. Car-c’en me
grand problême’de (gavoit, li pendant la guerre de Troie qui eii poll
térieute à ces tems, il’s- avoient l’ufage de l’écriture 5. 8c le (miment I

f A; la lettre, une infimité de corruptions,ou de mortalités qui ont mixé la

s, sa. . ’ . 1



                                                                     

RÉPONSE a "mon; ,
le plus véritable 8c le mieux établi en qu’ils ne l’avoienr pas. Il cl!
certain qu’on ne trouve pas chez les Grecs d’ouvrage lus ancien que
les Poè’fies d’Homère qu’on fiait n’avoir vécu qu’apr s cette guerre. .

On croit même qu’il ne les aVoit pas écrites , se qu’elles ne font venues
iufqu’à nous que parce qu’ayant été miles fur diŒétens airs, l’habitu-

de ou l’on étoit de les chanter, en a fait conferver la mémoire, 8c que
c’ell; même à cela qu’on doit attribuer les diverfes contrariétés qui s’y

rencontrent. Aullî ceux des Grecs qui ont voulu écrite des hiltoires,
comme Cadmus de Milet , (a) Acufilaüs d’Argos , a; les Écrivains
qui les ont fuivis, n’ont guere remonté plus haut que4a guerre contre
les Petlës. On convient que’ ceux des Grecs qui ont écrit les premiers
de la nature du Ciel 8: de celle des Dieux. comme Phérécide de Sy-
ros , Pythagore 8c Thalès , ont pris des Egyptienrôc des Chaldéens le
peu qu’ils en ont dit. Ce [ont les lus anciens ouvrages que les Grecs
paillent produire. Encore ne font-i pas bien allurés qu’ils ont étécomg
pelés par ceux dont ils portent les noms.
. HI. Comment ces peuzles peuvent-ils donc le vanter d’être les lèuls
qui connoillent l’antiquit , 8c qu’il n’y a qu’eux qui en paillent parler

avec certitude? On peut leur faire voir par le témoignage de leurs
Écrivains , ’ailèz peu convaincus de ce qu’ils écrivoient, ils a: (ont
[cuvent livré: à des conjectures vagues, a: à. des opinions qui n’ont
aucun fondement : ils le réfutent mutuellement, 8c ne le font pas la
moindre difliculté d’avancer des cbofes abfolumeut contraires à ce qu’on
lit fur ces mêmes fuîets dans quelques autres de leurs Auteurs. Ce feroit
perdre du temps, Que de m’arrêter à faire voir à des perfonnes qui le
çavent mieux que moi, combien Hellanicus différez dans les généalo-

gies d’Acufilaüs, en combien de rencontres Acufilaüs corrige Héfiode .
de quelle maniéré, Ephore convainc Hellanicus de meulonge en plufieuts
endroits. Timée en ufe de même à l’égard d’Ephore; 8: ceux qui [ont
venus après Timée, ne le traitent pas avec plus de ménagement. Tous
les Auteurs Grecs acculent Hérodote de faux. Timée n’a pas cru devoir
fuivredans l’hilioire de Sicile Antiochus , Philifius de Callias. Ceux
qui ont écrit l’hilloite d’Athènes , comme les Auteurs de celle d’Argos,

ne s’accordent pas davantage. -Mais pour uoi m’arrêter à parler de ceux qui ont écrit l’hiftoire des
villes particu iéres , ou des événemens peu confidérables, tandis
les plus célebres Écrivains s’accordent fi - u: Quoique (à) Thucidide
paroilre avoir raconté avec exaâitude les c oies qui fe lont paillées de
fion teins, il y. en a cependant qui l’acculènt d’avoir blellé la vérité.

(a) Quant à Cadmus , Miles , Ar-
gêe , Acufilaîis , [ M. d’Andill .3 ce

gavant prend le nom du pays e ad.
musât d’Acufilalis pour deux noms d’Au-
teurs. C’elt par la même inadvettence’
qu’il appelle Pherecide le Syrien.

l. b) Jol’eph cil le feul qui ait olé ébran-

le: l’autorité de ce grand Hiliorien dans

la Réponlî.l à Appion. C’en ce ne fait

dire a M. Temple Stanyam le raduc-
teur Françbis de (on Htlioxre de Grèce.
l 3. vol. in-n.. Briafl’an.) 03e ce foie
l’Auteur, que ce (oit fou interpréte qui
fane ce reproche à Sofeph , c’elt une prend
ve qu’une citerions exaéte cil une choie

filiez tare. uA n



                                                                     

4 t’REl’ONSE A APPÏON’.
N. Je me perfuaâe que cette contrariété qu’on remarque entre les

Hilioriens Grecs, vient principalement de deux fources; 8c je ne doute
pas que ceux qui voudront examiner les choies de plus près, n’en dé.
couvrent plufieurs autres : mais celles que je me propofe d’indiquer;
font à mon avis les plus ellèntielles. La premiére,& celle qui me paroit
y avoir plus contribué, eli que dans les commencemens les Grecs
n’avoient as foin de tenir des regilires publics de ce qui arrivoit
chez eux. ette né ligence a occafionné bien des erreurs, par l’efpéce
de droit dans leque’ le défaut d’écrits antérieurs l’emble avoir mis ceux

à qui il cil: venu en penlïée de publier quelque corps d’hifioire , de
.donner carriére à leur imagination , 6c de débiter,fans craindre d’être
contredits, toutes les fauITetés qu’un goût décidé pour la fiction pouvoir

leur fuggerer. Indépendamment de pref ue tous les peuples de la Grèce
en général, on ne trouve chez les Ath niens même , peuple lettré, a:
qui a: vante de ne tirer (on origine d’aucune autre nation , nulle forte
de ces monumens publics , (culs capables de guider un Hiliorieq
ûtupuleulement ami de la vérité. Ils conviennent eux-mêmes que les
plus anciennes écritures qu’ils avent , font les Lois contre l’homicide
que leur donna Dracon , peu de tems avant la tyrannie de Pifilh’atC’.
]efm’abfliens de faire ici mention des Arcadiens: ils fe-glorifient deleur
antiquité , 8c ils n’ont eu connoillance de l’écriture que depuis les rem:

dont je viens de parler.
V. C’efi ainlî que , faute de monumens publics qui ulïent inflruire

ceux qui vouloient écrire l’hifioire , 8c convaincre de ullété ceux qui
en écrivant le (ont écartés de la vérité, les Hiliorielis le [ont fi hardi-
ment contrariés dans le récit des faits qu’ils rapportent. Une faconde
eaufè de ces contrariétés , en que peut occupés du foin de recherche:
la vérité, quoique proteliant le contraire", tous ceux qui le (ont livrés
à ce genre de travail, ne fougeoient qu’à faire montre de l’élé--.
gance de leur &er , 8c (e propofoient pour but d’établir leur réputa-
tian , de quelque maniére que ce pût être , fur la ruine de celle

.des autres. Les uns le (ont attachés. a remplir leurs compofitions de
filions agréables a d’autres avides de faveur y ont Fait entrer tout ce
qu’ils ont pu ima iner de flatteur pour les.v.illes , &pour les Rois. Le
vain defir de le aire une haute réputation a- Fait prendre a quelques.
uns le préfomptueux parti de critiquer les’événemens en eux-mêmes ,

18: la maniére dont jufqu’à eux ils avoient été rapportés. Tous en un
mot ont pris» une route récilément contraire à celle qui ’ eut feule con-
duite Philioire au degré) de certitude-qui lui en eilèntiel e. Ils fèmblenc
fi peu convaincus que la plus folide preuve de la vérité des événement
cil l’accord unanime de tous les Hilioriens dans la maniére de les rap-

porter. qu’ils n’accordent le mérite de l’exaé’titude qu’à celles des billoi-

res qui font les moins conformes aux autres dans le récit des faits.
e conviendrai volontiers u’ils font plus éloquens que nous, 86 que

s écrits l’emportent fur (les nôtres par la vivacité du liyle 8c l’éo
mugie des exprellions; mairie lbutiend’rai’touiours que pour ce qui re-
garde l’ancienne billoit: de quelque pays que ce loir , nous avons des.



                                                                     

RÉPONSÉA’APËON.’ y
fbnnéoillèances qui nous amatirent plus qu’eux à en difcuter se à en fixer,

a v ru .
’ V1. tQue les Égyptiens 8c les Babyloniens ayent dès les temps les

plus reculés pris un très -gtand foin de perpétuer par l’ufage de l’écri-
ture le fouvenir des événemens qui les intérellblent :que les Phéni-
ciens ayent eu la même attention , fur-tout depuis que mêlés armi les
Grecs ils eurent enfeigné àiceux-ci l’art d’écrire , tant pour e former
des régles fixes 8c invariables de conduite, que pour conflater par des
sûtes es événemens dont il im rtoit de confèrver la mémoire ; ce
font des faits dont je me crois dilïénfé de produire des preuves , puifque
tout le monde en convient. Je me borne à faire brièvement Lconnai-
tre que nos ancêtres ont avec le même zéle , fi même il n’a été plus
grand , fait configner tous les faits mémorables dans des archives

h liques; qu’ils ont toujours chargé de ce foin les Prêtres 8c les Prophé-
tes, 8c que cette utile 8c précieufe pratique a été très-fempuleufement
sirli-rêvée jufqu’à nos jours, a: ainfi que j’ofe l’erpérer ,ne ceflèra jamais

e ’ tre. .
’ VII. Afin que la race de ces hommes , que leur éminente vertu
8: leur attachement particulier au fervice de Dieu a fait choifir dès le
commencement pour s’acquitter de cette importante fonction, le confer-
var ure 8c fans mêlange , nos ancêtres ont encore pourvu à ce qu’il
ne ût permis à nos Prêtres de le marier qu’à des femmes de notre na-
tion ( a ) , fans regarder ni au bien , ni à tout autre avantage: ils doivent
feulement s’alTurer par le témoignage de gens di nes de foi , que celles.
qu’ils recherchent defcendent d’une ancienne mille Juive. Ce n’efl:
point dans la Judée feulement que ce règlement s’obferve. En quel un
endroit que nous nous trouvions , loir en Égypte , (oit à Babylone, oit
par-tour ailleurs, nousle prati uonstrès-exaâement ; a: ceux de nos
Prêtres qui veulent [e marier , ont tenus d’envoyer à Jerufalem le nom
des perfonnes qu’ils choifillent pour épaules , avec leur généalo ie certifiée
véritable par des témoins d’une probité reconnue. Si nous ommes en
guerre , ce, qui nous arrive [cuvent ’, comme du temszd’Anriochus Épi-

’ phane , du grand Pompée, de Quintilius Varus, a: particuliérement de
nos jours , es originaux de nos Archives (b) (ont remis aux Prêtres avec
l’état des femmes qui le trouvent alors g car ils font un dénombrements
exaéi des femmes qui ont eu le bonheur de ne pas tomber en la puiilance
des .ennemis, afin de les diliinguer de celles qui ayant été ca ives
(ont toujours préfumées avoir en quelque commerce avec lesj errata--
gers; parce que nos Prêtres ne peuvent époufer quepdes vierges, Une
preuve de l’extrême attention que nous apportons dans la pratique de
routes ces choies , c’eli que les noms de tous nos Grands-Prêtres de

(a) si Ceux qui exercent le Sucerdocei n Lévi. a: Iol’eph ne parle point de fa:-
b0 ne peuvent le marier qu’à des femmes mille de Lévi. ’
a: de leur même tribu. a: [M. d’An- Ha) Autrement: a: Drell’enrfurjle me»
lilly. 1 Si Iofeph avoit dit cela ,.il auroit ’n déle des ancienS. de nouveaux A36!
bien! a vérité , a: qu’elles (ont defcen- n de ce qui s’cli pillé. W

"au dues de ces anciennes familles de



                                                                     

c RÉPfiNSÉ-A APPI’ON.
pere en fils (le trouvent conlèrvés (ans interruption dans nos Archives
avec ceux de leurs parens depuis deux mille ans. Ceux à qui il man-
queroit quelqu’une des choies dont je viens de parler (a) feroient auliitôt
(épatés de l’Autel ,ne cuvant faire aucune fonétion du Sacerdoce(b) .
Gela eli bien vraifemh able, 8: même nécellaire : car n’étant pas permis à
tous d’écrire ces monumens publics , il ne s’y peut gliller aucune forte
de contrariété. Il n’y a que les Prophétesà ni Dieu veut bien, par une
infpiration particul-iére, faire connoître les c ofcs anciennement arrivées,
qui écrivent ces aâes publics , 8c qui y rapportait ce qui s’el’t palIé de

leur tems. , .-VIll.. Nous n’avons point chez nous une multitude de livres telle-
ment oppolés entr’eux , que les uns femblent n’avoir été c que
pour détruire , par une contrariété aïeétée , ce qu’on lit dans es autres.
Nous n’en avons que vingt-deux (c) , qui contiennent l’hilioire de tous les
tems pallés , 8c dans lefquels nous nous faifons gloire de reconnaitre un’
cataâére de divinité:cinq de Moylè qui renferment les loix qu’il nousa
données , 8; l’hilioire des événemens arrivés depuis la création du ruon-
de jufqu’à la mort de ce divin Légillateur s ce qui comprend un ell-
pace de près de trois mille ans. Depuis ce tems-là jufqu’au règne d’Ar-
taxerxès qui a fuccédé à Xerxès, les Prophétes ont écrit en treize li-
vres ce qui arrivoit de leur tems. Nos autres quatre livres contien-
nent des hymnes en l’honneur de Dieu , 8c des ré les de conduite pour
les hommes. Ce qui s’eli pali’é depuis ce Prince ju qu’à nos jours, a été

écrit exaâement ginais il n’a pas la même autorité que les bilioiresque
nous avons des tems ui ont précédé (on règne, parce qu’il n’y a pas

en depuis une luire au exaôte de Prophètes. ’
- Nous avons toujours eu lpour ces faims livres un fi profond refpea, ce

nous y ajoutons une foi religicufe, que depuis un fi grand nombre
d’années que nous les coulèrvons , aucun de nous n’a té allez hardi
pour y ajouter , y changer , ou en ôter quelque chofe. Les Juifs font
intimement perfuadés dès leur tendre jeunelie , 8c ce fentiment leur cit
comme naturel, que ce que contiennent ces livres , ell: la parole de
Dieu , qu’on doit l’obferver inviolablement , 85 être fdifpofé à mourir
plutôt que de l’enfreindra en aucun point. On a vu louvent plufieurs captifs
de notre nation fouErir au théâtre toutes fortes de tourmens 8: diffé-
rens genres de mort , pour ne vouloir rien dire contre nos loix 8: nos
autres Écritures (d). Trouveroit-on uelqu’un parmi les Grecs, qui voulût ,
je ne dis pas endurer rien de fembîable, mais foulirir la moindre peine,

(a) En l’ubliituant ingambe: à harpi- conlervoit les faits qu’il étoit de l’inté-
uv , 8c en lil’ant in! au lieu dira , le leus I têt de la nation de connoître. Ce qui
feroit , ce l’emble , meilleur. a: Si quel-
s: qu’un des Prêtres,tranfgrelle ces ré-
a: glemens , il en exclus de j’Autel a a: il
a: ne peut faire aucune fonéiion l’accr-
n dotale. sa

(6) je foupgonne qu’il manque ici
quelque cbofe , a: je conjeéiure que Io-
lèph avoit dit qu’il n’y avoit aucune diver-
(jté dans ces regiiires publics, et) l’on

fuit le lie Fort bien avec ce qu’on con-
jeéiure s’être perdu : n Cela eli bien vrai.
a» femblable , & même nécellaire , &o. se

(c) Voyeç Remarque Il. v
(dl . . . a: Contre le refpeâ dû à nos

a: loix a: aux traditions de nos res. (t
C’en à peu-près le’fens de S. G lenius;

ce n’eli pas celui de Tilt Mi m"
q à’m’fwiilr



                                                                     

REPONSE’A arpion. i,
pour maistenir en honneur les ouvrages des Auteurs de fa nation, fut.-
tout ne ouvant le dillimuler que ce ne font que des compolitious ha-
cardées ont l’origine 8: la conduite ne lbnt dues qu’au ca ice de ceux
qui les ont produites a Et ne peuvent-ils pas le croire autori és à juger de
leurs anciens Hilioriens par le téméraire procédé des nouveaux a Ils entre.
prennent d’écrire l’hilioire d’événemens auxquels ils n’ont eu aucune

part, fans femettre en peine de faire la moindre des recherches nécell
faires ’ur s’inliruire de ce qu’ils en doivent penfer. Ceux qui fe (ont
avanc s de publier ce qu’ils ont écrit de notre dernière guerre , ont-ils
vu les lieux où elle s’eli faitetS’en font-ils feulement jamais approchés 2
Cependant ils ont olé décorer du titre d’Hilioire les milérables rapfodies
qu’ils en ont confiruites fur quelques rapports vagues qui leur en ont été

arts. v v1X. Pour moi, qui ai eu part à divers événemerrs de cette guerre;
j’en ai écrit l’hiltoire avec beaucoup de fidélité , 8: dans un allez grand
détail. J’ai commandé dans la province que nous appelions Galilée, 8;
m’y fuis maintenu, autant qu’il m’a été pollible. Fait prifonnier par les
Romains ,7 Vefpafien 8c Tite ont toujours voulu m’avoir auprès d’eux,
même dans le tems que j’étois encore dans les fers. Ils me furent en-
fin ôtés 5 8c je fus envoyé avec Tite , loriqu’il partit d’Aléxandrie pour
aller faire le fiége de Jerufalem. Aucune des circonflances de ce fiége
n’a échapé à ma counoillance : j’écrivois exaétement tout ce qui (a
pallioit dans le cam des Romains, 8c tout ce que rapportoient les trans--
fu es de l’état 8c es manœuvres des alliégés, dont j’avois l’avantage

d’etre feul infiruit. Je profitai du loifir que me procura mon léjour à
Rome , pourm ’ tous mes mémoires en ordre58c avec le recours de
quelques perfonnes queje confultois fur ce qui regarde la Langue Grecque,
j’en formai un corps d’hifloire sa: je fuis fi alluré qu’elle ne préfente rien qui v

ne (oit de la plus exaae vérité, que je n’ai point craint de prendre pour
témoins de tout ce que j’ai rapporté , Vefpafien 8c Tite qui comman-
doient en chefs dans cette guerre. Ils ont été les premiers auxquelsj’ai pré:
(enté mon ouvragetj’en ai aufli donné des copies à plufieurs Oliiciers
Romains qui avoient fervi fous leurs ordres, 8c à quelques perfonnes de
notre nation (a) qui entendent fort bien le Grec. De ce nombre font Ju-

i a) Plurimi: vrrô nofirarnm en: «in»:
venumdedi. C’eli ainfi que l’ancien In-
tqrprétp deJofeph rend MME" 5 13v ips- -
7mn orl-rrpmov , en quoi il a été luivi
par S. Gélenius a: par M. Havercamp.
L’exprellîon feroit très-indécente dans
notre langue. M. d’Andilly qui la (gavoit
trop bien pour l’ignorer ,a traduit: a: Plu-
» lieurs de natte nation qui avoient con-
» noillance de la Langue Grecque,le
u virent aulli , &C.c: Le l’ens propre de
«impuni! cl! vendre 9.8: je ne me (ou-
viens pas de l’avoir vu pris pour marquer,
donna, faire préfinr. Mais lofepls a pu

croire qu’il en étoit de ce mot commei
de i735. qui ne fignifie quelquefois que
livrrr, donner. Quand on vend quelque
choie , on le livre. on le donne à celui
qui le aye. Pour faire palier ce morde
cette ignification a celle de’donncrfim-
plement 8C (ans retour, il n’a fallu que,
ne pas faire attention à la circonflance;
du prix, du payement.C’eli ainli que l’Au4
teur du l. Livre des Macbabées ( chap. r,
i. ri.) dit des mauvais Juifs .xni targe-v
Duras 1m notas-ice ToilwotnpovJÏerf-onne ne
les avoit achetais pourriture lemal. Ainfi
signatures "Indice; marquas. 3’55
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lins Archélalîs, le grave 8c vertueux Hérode, se le Roi Agrippa Prince ,
très-refpeétable. Ils ont tous témoigné, a: ouvertement déclaré que
mon hilioire étoit marquée au coin de la plus exaâe vérité;ce qu’ils
n’auraient alfurément point fait, s’ils avoient reconnu que je l’eulTe blef-
fée, en dénaturant certains faits, ou en en’ornettant quelqu’un par igno-
rance ou par flarerie.

X. Il s’eli néanmoins trouvé quelques mauvais énies qui ont eu la
méchanceté d’entreprendre de la décrier. 85 de la (gire regarder comme
l’exécUtion d’un de ces fujets de pure imagination , litt lefquels on exerce
le génie des jeunes eus dans les écoles:calomnie atroce 8c de la plus
incroyable ridicul’itË. Qu’ils apprennent, ces faux ou mal-adroits critiques,
qu’un Hiliorien ui s’engage à faire un récit fidélc des événemens qu’il
veut tranfmettre la poliérité, doit luiomême en être exaâement inl’truit ,
foit pour les avoir vu fe pallier fous les yeux , (oit pour en avoir appris tou-
tes les circonlianccs de quelqu’un qui n’a pu les ignorer. C’elila conduite
que j’ai tenue dans la compofition des deux i-lilioires que j’ai publiéeS.
J’ai tiré de nos faintes Écritures celle des antiquités de notre nation.
Prêtre, comme je le fuis par ma naili’ance , j’ai été nécelfairement infiruit
de la divine Philofophie contenue dansces Livres fartés.

Quant à celle de la guerre que nous avons eue avec les Romains, j’ai
conduit moi-même cette guerre en très-grande partie : j’ai de lus été té-
moin oculaireÀe’ra plupart des cltofes mémorables qui s’y ont pafiées,
8c me fuis nés-f igneufement alluré de tout ce que" je n’ai pu voir. On
ne peut donc, être. une condamnable témérité, vouloir coutelier la vé-
tiré des faits que j’ai rap rtés. Les impolieurs qui ofent le faire, fe
vantent d’avoir vu les m moires des Généraux: mais une-ils eu la moin-
iirefconnoilfance de la manière dont les chofes le font panées du côté des

ni si . -XI. Cette digreliion m’a paru nécelfaire; out rendre fenfible la ti-
dicule préfomption de plulieurs Auteurs ni n’ éfirent point à le donner
pour Hilioriens. Je crois avoir allez c airement prouvé que les Juifs
qu’on, ail-côte d’appeller barbares, ont toujours obiervé bien plus reli-
gieulèment que les Grecs l’ufage confiant de conferver des mémoires de
tous les événement. Je veux maintenant réfuter ceux quipou: enlever à
notre nation l’ancienneté dont elle le glorifie, ofent foutenir que les Au-
teurs Grecs n’ont point parlé de nous. J’en conliaterai la vérité par des
témoignages authentiques tirés des Écrivains des autres nations, 8c je
mettrai dans le plus grand jour l’injulie malignité de ceux qui s’efforcent de.

nous décrier de la lotte. "X11. Comme les principales villes du pays que nous habitons. lbnt
, éloignées de la mer, nous nous occupons peu du commerce, 8: nous ne

nous trouvons que rarement dans l’occalion de nous faire connaître aux

raient donnés , qu’ils s’étaient livrés a toment,mais on ne dit pas vendregratuio
faire le mal. Le Prophéte (l’aie (drap. fi. toment. Voyezlug. cliquai. ra. cheikh
1.3. ) ditde même: Venumdari du: gm- Ü. 9. arc.
pis, "par capable, On donne grattai-w 4 . ’ I

NM!
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autres nations: nous nous bornons à cultiver nos terres qui [ont très-fertiles;
notre grande application à ce travail général en néceliàire : nous y ici-

nons le foin particulier de bien élever nos enfans , 8: celui de veiller à
Fobfervation de nos (aimes Loix , 85 au maintien de la Religion qu’elles
nous prelcrivent, perfuadés que dans tout le cours de notre vie nous ne
pouvons nous appliquer à rien de plus utile. Ce genre-de vie qui nous en:
finguliérement propre , joint à tout Ce que j’ai dit précédemment, feta ai-
fément concevoir que rien, dans ces tems anciens , n’a pu nous mettre
dans un commerce tel ue l’ont eu les Égyptiens 8: les Phéniciens : les
Égyptiens, parla néce né ou (e (ont louvent trouvé les Grecs de tirer
d’eux les denrées qui leur manquoient, en échange de diverfes fortes de
marchandifes qu’ils étoient en état de leur faire palier: les Phéniciens ,
par la facilité que leur donnoient les pays maritimes qu’ils habitoient, de
e lier d’intérêts avec ces peuples non moins animés qu’eux du défit de

s’enrichir. Et quoique nos peres ayent toujours été en très-grand nom-
bre 8c très-vaillans, on ne les a point vus , comme d’autres peuples, en-
treprendre des guerres dans la feule vuë d’étendre les limites de leur
État, en s’emparant des poflèflîons de leurs voifins. C’efl donc par la voie
du commerce , que les Grecs ont connu d’abord les Phéniciens, a: que
ceux-ci leur ont peu après fait connoître les Égyptiens 8c les autres peu-
ples dont ils leur ap ortoient des marchaltdifes, en traverfanr de vafles
étendues de mer. I s ont connu dans la fuite les Modes 8c les Perles qui
ont régné dans l’Afie, finguliérement ces derniers ar les guerres u’ils
ont portées juquen Europe. Les Thraces dont ils d’un proches voi ms ,
n’ont pu échaper à leur connoilTance. Ils ont dû celle des Scythes aux
fréquentes navigations que plufieurs d’entr’eux ont faites fur la mer de
Pont. En un mot, leurs Ecrivains ont pu facilement être infiruits de tout
ce qui regarde les peuples qui habitoient fur le bord de la mer , fait au le-
vant , (oit au couchant. Quant à ceux qui habitent des provinces éloignées
de la mer, ils leur ont été long-tems inconnus : c’en précifément ce
que nous voyons être arrivé par rapport à l’Europe. Herodote , Thucy-
dide ,8: nul de ceux qui ont écrit dans le même tems, n’ont atlé des
Romains, ce peuple dès lon - tems élevé à une-fi haute pui ance , 6c
célébte par tant de guerres glorieufement foutenues 8c heureulèment ter-
minées. Ce n’a été que fort tard qu’enfin les Grecs en ont eu quelque
connoill’ance : ils ont été dans la même ignorance fur ce qui regarde les
Gaulois 8: les Efpagnols , de forte que leurs Hilioriens les plus exaâs,
commeEphore, ont cru que l’El’pagne qui occupe une figrande partie de
l’Europe, n’étoit qu’une ville , 8: n’ont pas craint, en décrivant les mœurs

des peuples ui compofènt ce vade Etat . de’leur prêter des tirages qui
leur (ont abfo ument étrangers. Le peu de commerce qu’ils avoient avec
ces peuples,ne leur permettoit pas de s’infiruire exaâement des coutu-
mes qui leur ront véritablement propres 8: particulic’res:&; le (leur de
paraître (cavoit des choies qu’ils bouloient faire croire que d’autres
ignoroient, leur a fait débiter ces faufiètés. On a donc tort d’être furpris
que plufieurs Écrivains Grecs n’ayent pas connu notre nation: une trop

. grande étenduë de mer nous fépare d’eux 58: le genre particulier de vie
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que nous avons toujours mené, ne leur a point fourni d’occafion de

let de nous. p . iX111. Les Grecs le moqueroient de moi fans doute, fi, refirfant de
reconnoître l’antiquité de leur origine , j’avançois pour toute reuve
de mon opinion, que nos Écrivains n’ont pas même fait mention e leur
exilience;ils nemanqueroient pas de le fervir contre moi de ce que je
leur oppofè : ils invoqueroient le témoignage des peuples qui leur font
voifinszc’eii la méthode que je vais fuivre. Je roduitai d’abord celui des
E prieras 8c des Phéniciens : le témoignage e ces peuples ne peut être
(u peâ. On fçait qu’en énéral ils font prévenus contre nous ,8c que les

Tyriens ont été particuli rement nos ennemis. »
Je ne puis pas dire la même choie des chaldéens; car c’el’i d’eux que

nous rirons notre oti ine. Aufli parlent-ils de nous dans leurs hilioires.
Après avoir tiré des crits des Egy tiens 8: des Phéniciens, les preuves
de ce dont je parle, je pallierai aux Écrivains Grasses: pour détruirejuf-
qu’au moindre préteXte de foupçonner de faulièté les faits que j’avance ,
je rapporterai ce que quelques-uns d’entt’eux ont dit de notre nation.

V. Je commence donc par les Égyptiens; maisil n’eli pas poflible
que je rapporte en leur langue les témoignages que j’ai à en tirer.
Manethon né Egyptien s’eii rendu très-Quant dans la langue Grec-
que, ainli que le prouvent (es ouvrages, 8c en particulier l’Hilioire de fa
nation qu’il a éCrite en cette langue. Il l’a tirée, comme il le’ dit lui-
même , des Annales (actées, 8c il y convainc Hérodote d’avoir avancé
plufieurs fait: contraires à la vérité, pour n’avoir pas été allez inilrnit des
aËaires de l’Egypte. Voici ce que cet Auteur dit de nous dans le fécond

, livre de (on hilioire de ce royaume. Comme c’eii un témoin que je
produis , je rapporte les pro res termes : u Nous avions pour Roi un Prince
n qui s’appelloit Timan (a) , crique Dieu irrité contre nous , je ne fçais pour
a quel-le ofl’enfe particuliére, permit qu’une nation inconnue jufqu’alors
a vînt du côté de l’Orient le jetter brufquement se avec une finguliére
sa audace dans notre pays , 8c le Conquit. Elle fournit prefque fans com-
a! battre ceux qui yeommandoient , brûla leurs villes, ruina les temples de
a leurs Dieux , traitatous les habitans avec beaucoup de cruauté ,7 tua les
a hommes, a fit efclaves les femmes 8c les cnfans, Elle (a donna un Roi-
» qui s’appelloit Salatis. Ce Prince tenoit fa Cour à Memphis, se tiroit
atribut des pays au delTus 8: au delTous de cette ville. Il mit garniforn
sa dans les lieux qui lui arurent les plus ropres à en recevoir, 8c fortifia
a principalement les p aces du côté de l’Orienr 5 car il prévoyoit que les
aAiiyriens dont la puilTance étoit grande, pourroient entreprendre un
a» jour de lui enlever la couronne. Ayant trouvé dans la contrée de
a Saïre une ville ,, à l’Orient du fleuve Bubaiie, avantageufement limée,

(4)1! ne fiai fi le nom de ce Roi un»: nihil murandum-putævi , quodmilii
le s’en point perdu, a: fi micros n’en: . de vent illiu: appellation: non confluer.
point l’interprétation due qu’ilfignifioit Note fur le Chap. r3. du 1.5er 10- il:
en; Egyptien s mais j’ai cru devoir fuivre la Préparation bang. d’ Enfebeu
lÎmmgledn P. Vigie: tilt-n°01173115,
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a 8c que l’ancienne Théologie appelloit Avatis , il s’en déclara le fon-
sa dateur, iafit fortifierdetnurailles, de y mit une garnilon de deux cent
a: quarante mille foldats. Il y alloit dans l’été, pour diliribuer le grain,
a Et payer fes troupes qu’il avoit grand foin d’exercer , afin de tenir les
u étrangers en refpeét. Ilmourut après dix-neuf ans de régne, 8c eut pour
n forcement Béon qui régna quarante-quatre ans. Apachnas qui lui fuc-
sa céda, en régna trente-Ex 8c (cpt mois. Apophis 8c Ianias regnérent

’ p: enfuite: le premier foixantetun , 8c le i’econd cinquante 8.: un mois.
ce Aflis monta après fur le thrône qu’il occupa quarante-neuf ans 8: deux
sa mois : ce font les fix premiers Rois qui regnérent fur cette nation. Elle
a: eut toujours les armes à la main , de il n’y en: rien qu’elle ne fit pour
sa détruire cntic’rcment l’Égypte. Elle s’appelloit Hchos, c’eii- à- dire .

u Rois Patients: Haro fi nifie dans la langue fainte, Roi; 8c Sos dans le
a dialeôte commun, aflcurs. Ces deux fyllabes joint. calemble com-

» pofent le mot chsos. V t’u Quelques-uns dilènt que c’étoient des Arabes. J’ai trouvé dans d’au-

a» tres livres que le terme chsos ne fignifioitrpas Rois Faitouts, mais
au Palieurs captifs; car ch en Égy tien, 8c Hue prononcés avec afpi-
u ration , lignifient proprement capti . a Ce feus me paroit plus naturel,
8c convenir mieux à l’ancienne biliaire. Manethon dit que ces Rois
qu’on appelloit Palieurs, dont il vient de parler, avec ceux qui leur fuc-
cédetent , regnerent en Égypte cinq cens onze ans; qu’enfuite les Rois de
Thebes 8: les autres provinces de l’Égypte fe liguérent contre ces Paf-
teurs, 8c qu’ils leur firent une uerre longue 8: cruelle;que fous le règne
d’un de ces Rois , nommé Aliprragmuthofis , ils furent défaits 8: chaffés
de l’Égypte,’& qu’ils fluent renfermés dans un lieu de dix mille arpens
d’étenduè’, qui s’appelloit Avais. Ilajoute que les Patients l’avoient en-
touré d’une raude 8: forte muraille, afin d’y pouvoir mettre en fureté
tous leurs effets 8c tout le butin qu’ils avoient fait; que Thumofis , fils
d’Alif hragmuthofis les allié ea à la tête de quatre cens quatre -vingt
mille hommessmais que défe pétant de les pouvoir forcer, il traita avec
eux, 8c Conviut qu’ils fouiroient de l’Egypte en toute fureté , 8c (e reti-
reroient où ils voudroient; qu’en conféquence de ce traité ils en forti-
rent ; 8c qu’il s’en étoit rendu environ deux cens quarante mille avec’leurs
familles 8c leurs eflets par le delert dans la Syrie; que craignant la puif-
fance des Alfyriens qui régnoient alors en Afie, ils allerent s’établir dans
le pays qu’on appellelmaintenant Judée, 8c y bâtirent une ville capable
de contenir cette grande multitude de peuple, 8c lui donnerent le nom de

Ierufalem. lManethon dit dans un autre livre de (on Hilloire d’Égypte , que lana- l
tion qu’on appelloit les Paileurs, en nommée les Captifs dans les livres
lactés des Égyptienszce qui ne doit point paroitre étonnant, puifque la
principale occupation de nos ancêtres ayant été de garder leurs troupeaux o

» la vie qu’ils menoient , a dû leur faire donner le nom de Pafieurs, 8c que
d’autre part Jofeph que nous nous faifons gloire de regarder comme le
principal auteur de notre origine, fe donna lui-même la dénomination de

Bij
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Captif, lorfqu’il demanda 8c obtint du Roi d’Égypte la permiiiion de faire
venir (es freres dans lès États. Je traiterai plus particuliérement ailleurs ce
point de critique.

XV. Je m’attache uniquement ici àjuiiifier ce que j’ai dit de l’antiquité

de notre race par le témoignage des Auteurs Égyptiens; je reviens donc
à Manethon, 8: tranfcris un paffage de cet Auteur, dont les époques s’act-
cordent merveilleufement avec notre chronologie. a Après queles Paf-
» teurs furent fortis d’Égypte , pour s’aller établir à Jerufalem, Tethmo-
au fis qui les avoit chalTés, régna vingt-cinq ans quatre mois. Chébron fort
sa fils ni fuccéda, de régna treize ans. Le te e d’Aménophis fou fuccef-
relieur fin de vingtl ans 8c fept mois. Après ni fa faut Amefsès régna
se vingt- un ans dt neufmois ;Mephtès enfuite douze ans neuf mois. Après
a lui Myfphragmutofis vingt-cinq ansdix mois, Thmofis neuf ans huit mois,
a Améno’phis trente ans dix mois , 0ms trente-fiat anseinq mois; la Prin-
s ceffe fa fille, nommée Achencherès, douzeans un mois, [on frere Rathœ
a ris neuf ans, Achencherès douze ans cinq mois, un autre Achencherès
adouze ans trois mois , Arma’is quatre ans 8: un mois , Ramefsès un an que»
a tre mois , Armefsès fils de Miamus foixaute-fix ans deux mois, Aménophis
a dix-neuf ans fix mois. Sethofis 8c Ramefsès vinrent après. Ce dernier en-
ne tretint de puillàntes armées. fur terre de fur mer. Sethofis (a) confia
a l’adminiliration générale de l’Egypte à fou frère Armaïs, 8c ne limita.
sale pouvoir abfolu dont il le revêtit, que par la feule défenfe de pren»
a dre le diadème, de manquer à aucun des égards dûs à la Reine mere
au de fes enfans, 85 d’approcher de [es conCubines. Il marcha enfuite
a contre les Cypriots, les Phéniciens , les Aflyriens 8: les Medes. il fub-
se jaguar tous ces peuples, les uns par la force, 8: les autres par la feule
a crainte de les armes. Ces heureux fuccès lui enfietent le cœur. Déja
au il avoit étendu fort avant, 8c vouloit panifier encore plus loin lès con-
s quêtes dans l’Orient, lorfque le Grand. Prêtre d’Égypte lui donna avis-
sa par l’es lettres que (on frere Arma’is contrevenoit formellement 8: fans
se pudeur aux défenfes particuliéres qu’il lui avoit faites en lui confiant
a l’ufage de toute (on autorité; qu’il maltraitoit la Reine, jouiflbit fans
a aucun ménagement de res concubines; a: qu’ayant, à la follicitation de
a lès courtifans, pris le diadémé, il fe difpofixit à faire éclater fa réq
se volte. Ces nouvelles l’obligerent de retourner prom tement à Pelufè;
a 8c de reprendre les rênes du. Gouvernement. Ce ’ t ce Prince qui
a donna le nom d’Égypte à. cet État; car outre le nom. de Sethofis. , il:

(a M.Havercamp marque avoir trou-
VE à a marge de quelques manufcrits
cette note: a: On lit’ainlidansfun autre ma- n
a: notait: u sur î: Sienne air huions
in") Naval , duit maltai! hurüicutv
79s nos-à. Mania; âraflîi’lor luxer me
finançai". me il ornai: Û and rôt tu...»
Mao: ,Apæ’l’i 3Mo? d’lï 502031 inflige:

T" rît AIwa’ls andine". a: A ris lui
a: régnerent Sethofis 8: Ramefs . qui?
n étoient frettes. Ramefsès eut une flotte, V
n il aliiégea a: fubjngua les peuples vers
n lei uels-il aborda.Quelque temsaprés
n Set lotis l’ayant fait mourir , il établie
a: Atmaïs (on autre fret: Gouverneurs

a limans
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in portoit encore celui d’Égyptus , comme fou frere joignoit au nom d’Arr.

a» maïs celui de Danaüs. k .
XVI. C’eli ainfi que s’exprime l’Hiliorien Manethon. Il en clair par ce

qu’il dit, que fi l’on fuppute les teins dont il parle ,ceux qu’il appelle Paf-

teurs, étoient nos ancêtres qui, trois cens quatre-vingt treize ans avant
que Danaiis abordât à Argos, fortirent d’Égypte pour aller s’établir dans
la terre de Chanaan. Ét cependant l’on vante beaucoup à Argos l’ex-
trême ancienneté de Dana’tis. Manethon atteiie donc , comme les ayant
tirés des livres des É yptiens , deux faits qui font décififs en notre faveur.
Le premier efil’entr e de nos ancêtres en Égypte : le fécond, leur for-
tie qui arriva dans des temps fi reculés, qu’elle eft antérieure de près de
mille ans à la guerre de Troye. A l’égard de ce qu’il ajoute , 8: que de
[on aveu il n’a pas tiré des livres des Égyptiens, mais de quelques Au-
teurs fans autorité, je le refuterai dans la fuite , &démontrerai que ce font
de pures fables dénuées même de toute vrai lèmblance.

XVII. Je paire maintenant à ce que les Phéniciens ont dit de nous; de
le témoignage que je tirerai de leurs écrits , ne peut être équivo ne. Les
Tyriens ont des mémoires très-anciens, tant de ce qui s’en pa é de re-
marquable chez eux, que chez les peuples avec lefquels ils ont en des te-
lations : mémoires dreifés par l’autorité publique , a: qu’ils confervent fort

foigneufement. On ytrouve que Salomon bâtit un temple à Jérufalem,
* cent quarante-trois ans huit mois avant que les Tyriens fondaflent Car-

thage , se il yefl: parlé des préparatifs qui conduifirent à la confiruélion de

ce rem le. a ilHira’in Roi de Tyr étoit ami de Salomon, comme il l’avoir été du Roi
David fon pere. Pour contribuer à la magnificence que Salomon vouloit 4
donner à cet édifice, il lui fit préfent de fix vingt talens d’or , 8c il lui enb
voya le bois néceiTaire pour la charpente , qu’il fit couper dans une trèsb
belle forêt fur le mont Liban. A un grand nombre de riches préfens. que
Salomon fit par reconnoiflance au Roi’Hiram, ce Prince joignit le don
de la terre de Chabul , fituée dans la Galilée. L’amour de la fageflè étoit le
lien principal de l’amitié qui unifioit ces deux Princes: ils’envoyoient réci-
proquement des problèmes à réfoudre. Mais dans ce genre d’exercice
Salomon avoit ordinairement fur Hiram l’avantage que ne pouvoit matr-
quer de lui donner la fupériorité de fes-lumiéres 8c de fa pénétration. On:
conferve encore à Tyr plufieurs de leurs lettres a 8c pour preuve que
je n’ai rien avancé que de vrai au fujct des mémoires des Tyriens je
l’appuyetai du témoignage de Dius, Hiflorien qui palle pour avoir plus fidé-
lement traité des affaires de cet État. Voici fes propres paroles, je les tiret

de [on Hiiioi’re th Phénicie. .4a Abibal étant mort , fou fils Hitam lui fuccéda. Ce Prince augmenta
à: beaucoup l’étenduë de la ville, parle moyendes grandes chauliées dont
a il entoura le côté qui étoit tourné àl’Orient ril lui joignit le-temple de
aJu iter Olympien, qui étoit ifolé dans l’ifle, en com’ am le.terrein qui.
ajulâu’alors l’en avoit (épaté , 8c enrichir ce temple de magnifiques préf

ariens en or. Il fit couper des cérites dans la.forêt du mon: Liban pour la
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a conûruâion des temples. Salomon Roi de Jérufalern lui envoya des
n énigmes (a) à expliquer, à la charge que ce Prince du] en propoferoir
n aufli 58: que celui qui ne pourroit pas les erpliquer , payeroit à l’autre une

. u femme d’argent. u’Hiram y avoit confentis mais que ne pouvant expliquer
u les énigmes propo ce: parSalomon. il lui avoit pa é les femmes conve-
sa nues ; que dans la faire un Tyrien nommé A démone en ropofa
n d’autres que Salomon n’ayant pu non plus expliquer, ilavoit éte obligé
n à [on tour de donner une grande femme d’argent à [-liram n. C’en ainfi
que la vérité de ce que j’ai avancé, (a trouve confirmée parle témoignage
de l’Hiflorien Dius.

XV HI. J’y ioins celui de Ménandre. Cet Auteur qui étoit d’Ephèfè , a écrit

l’Hifloire des Rois , tant Grecs ne Barbares , 8: l’a tirée des mémoires 8c des
monumens publics des Etats de c acun de ces Rois. Il s’exprime ainfi dans (on
Hifloire des Rois de Tyr,lorfqu’il fait celle du Roi Hitam. n Abibal étant mort,
un». fils Hiram lui fuccéda. Il vécut cinquante-trois ans, 8c en régna
a trente- quatre. Il combla ce qu’on appelloit (b) le grand terrain , fit met-
» tre une colonne d’or dans le temple de Jupiter, 8c fit couper beaucoup
u de cèdres fur le mont Liban pour fervit à la couverture des temples, il
n détruifit les anciens pour en confltuire de nouveaux, 8c Confacra ceux
u d’Hercule 8c d’Aflarte. Celui d’Hercule fut bâti le premier dans le mois
a: de Péritis , 8c celui d’Aftarte lorfqu’il fit la nette aux Tyriens (a). Ils
urefillbient de lui payer le tribut; mais il les oumir, 8c retourna dans les
n États. C’était fous (on règne que vivoit le jeune Abdémone , qui expliqua
a les énigmes (d) qu’avoir propolëes Salomon Roi de Jérufalem. et

On uppure ainfi le tems (gai s’efl émulé de puis ce Prince iufqu’à la
fondation de Carrhage. (6)» Baléafure fils d’Hitam , ui lui fuccéda ,
ne vécut quarante-trois ans, 8c en régna fepr: il eut pour Excellent [on fils
u Abdafiarte qui vécut vingt-neuf ans, dont il régna neuf. Les quatre
ufils de (a nourrice confpir’erenr contre lui, 8c l’aflafiînerent. L’aîné de

"ces .traîtres , régna douze ans en fa place : il eur pour fuccellèur
n Afiarte’ fils de Délæaflarte, qui vécut cinquante-quatre ans , 6c en, ré.
a gna douze. Son frere Aférimus lui (accéda , 8: vécut cinquante-quatre
n ans :il fut ailafliné après un ré ne de neuf ans par (on frete Pbélès ,
a: qui s’empara du trône, mais ne le poiréda que huit mois. Il fut tué dans

( a) L’ex reflion Grecque en: ici ,
«macula. P us haut on lit dans le Grec
«pommela , problîmu à réflvudre.

(la) n Il joi mita la ville de Tyrpar
a une ramie c anale l’lfle E cure. n
Cette l e cil de la création de ’élégant
Traduâeur. Malheureufement S. Céle-
nius avoir traduit capeyant , qui lignifie
large, vafle, par eurycbomms mais il
n’avoir parlé ni d’lfle , ni de la ville de

Tyr. a) Les Carthaginois convertirent en v
n welters les bois [actés , les temples ,

n a: tout autre lien fpacieux n . . . Km
un: am auFoXœpovov. Appien,Guerre Pu-
ntqne , page 91.

(c) Voyez la note 16. du Liv. 8. An.
tiquités Juives.

( d) Encore ici re Grec porte firpofimi-

mais . problèmes. k(e) Voyez Thcophile ad Aumlic. pan

ge 394- ’Les ncelle,page 18;. rapporte la mê-
me lil e tirée de ce fragments mais elle
n’en pas rour-âJair remuable-



                                                                     

REPONSE A ’APPION. a;
i la cinquantiéme année de fou âge par fou frere Ithobal Prêtre de la Dédié

au Allatte. Celui ci vécut foixante- uit ans, 8c mourut après un régne de
a trente-deux ans. Son fils Badezor lui fuccéda, 8: mourut â é de qua-
» tante-cinq ans, dont il en avoit regné fix. il eut pour fucce eut (on fils
a, Mat enus qui régna neuf ans , 8c en vécut quarante-un. Pigmalion lui
efuccîda: [on régne fut de quarante-(cpt ans, il en vécut cinquante-6x.
u Ce fut la ièptiéme année du ré ne de ce Prince que fa (leur s’enfuit ,
sa a: parla dans la Lybie, où elle âtit la ville de Carthage.

On com te donc cent cinquante-cinq ans huit mois, depuis le réfgue
d’Hiram in qu’à la fondation de Carthage : 8c Salomon n’ayant jetté les on.
demens du Temple de Jérufalem que a douziéme année du régne de ce
Prince , il s’enfuit que ce fut cent quarante-trois ans huit mois avant ne
cette ville fut bâtie. Il n’en: pas néceflaire que je cite un plus grand nom re
de témoignages d’Auteurs Phéniciens. Ceux que je viens de rapporter, (uf-

rfifent pour prouver que très-véritablement nos ancêtres font entrés dans la
Judée long-tems auparavant qu’ils y bêtifient un Temple t car ils ne l’ont pu
faire qu’après s’être folidement établis dans ce valie Etat par la force de
leurs armes , comme je l’ai fait voir clairement dansmes Antiquités Judaïe
ques , par l’autorité de nos faintes Écritures.

XIX. Ilell tems de parler aux écrits des Chaldéens , a; de faire voir u’iis
ont autant de conformité avec mon Hifloire que fur plufieurs autres ujets
avec nos faims livres: j’emploierai pour cela le témoignage de Bérofe. Cet
Auteur Chaldéen d’origine (a) , li counuôt fi eftimé de tous ceux qui aiment
et cultivent les lettres. par les f avans traités d’autonomie 8c de philolo-
phie Chaldéenne , que pour l’u 4e des Grecs il a écriten leur langue,
rapporte d’a rès les plus anciens monumens le fameux événement de la
deflruétion u genre humain par le déluge, conformément à ce qu’en a
écrit Moire. Il parle de l’arche qui s’atr ta (ut le (ommet des muntagnes
d’Arménie , 8c y porta Noé auteur de notre race ; il fait enfaîte l’hifd
toite de chacun des defcendans de ce Patriarche, fixe 6: fappute le tems
qu’ils ont vécu , îufqu’à Nabopolaflar Roi de Babylone 8c de Chaldée;
a: dans le récit qu’il fait des événemens de (on régne , il dit qu’il envoya fou

fils Nabuchodonofot avec une pui-llante armée contre notre nation , 8c con-
tre les Égyptiens qui s’étoient révoltésgque ce Prince fournit l’un 8c l’autre

uple ;qu’il brûla notre Temple, 8: emmena nos ancêtres captifs en Ba-
ylonie 5 que Jérufalem demeura déferre 8: abandonnée pendant faixanre-

dix ans, irai-qu’au règne de Cyrus Roi des Perfes. Il ajoute que le Roi der
Bab lune conquit l’Egypte,la Syrie, la Phénicie 6c l’Arabie, 8: qu’ilfur-Iï"
pala, ar l’éclat de fes grandes aérions, tous les Rois des Babyloniens a: V
des C aldéens qui l’avoient précédé. Un peu après Bérofe reprend cette
narration dans fes antiquités , 8: dit :.( îe rapporte fes propres termes.) u son
apere ayant appris que le Satrape qu’il avoit établi. enEgypte ( 6).; dans. la;

(a) Va q Remarque 1V. V A qu’il air mis un Sarrape à fa place: en
(la) Nagopolafl’ar put remporter quel- 1 quelques avantages qu’en: ce Prince fur
es avantages fur le Roi d’5 ypte 5 mais les Egypnens , ils avaient confetvél’eun

’ ne paroit pas qu’il l’ait mène, et v Roi 5 puifqpe l’Ecriture dit qu’il mais
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la RÉPONSE A APPION.
a: Céléfyrie , 8c dans la Phénicie s’était révolté ; tu: n’étant plus dans un âge

u cuvoit fu porter les fari ues de la guerre, il donna au Prince Na-
» uchodona or fou fils qui toit jeune, une partie de fes troupes, 8c l’ena
u vaya contre ce Satrape. Nabuchodonofor donna bataille au rebelle, le défit,
a: 8c fit rentrer dans le devoir tous les pays qui s’étaient fouliraits de l’obéif-
n fiance du Roi fan pere. Nabopolailar mourut en ce tems-là de vieillefie à
a Babylone , après un règne de vingt-neuf ans (a). AuŒ-tôr que Nabucho-
» danofor l’eût appris , il régla les affaires de l’Egypte se des autres Provin-

» ces , chargea quelques-uns de les Officiers de conduire dans la Babylonie
a: les elclaves de la Judée,de la Phénicie, de la Syrie,& de l’Egypte, le gros de
n l’armée, 8c tous les bagages. Pour lui, il fe rendit promptement avec peu
a, de faire à Babylone, où il trouva que les Chaldéens dont les plus confidé-
a) rabieslui avoient confervé le Royaume,avoient adminifiré les affaires avec
n fagelle. Maître alors de tous les Etats du Roi fan pere, il ordonna qu’on
sa affignât aux efclaves qu’on avoit amenés, des terres dans les endroits de
n la Babylonie qu’on jugeroit les plus convenables. Il orna magnifiquement
ale Temple de Bélus a: tous les autres des dépouilles qu’il avoir enlevées
amendant la guerre; joignit une nouvelle ville à l’ancienne Babylone
a qu’il rebâtit 3 8: afin que des ennemis venans pour l’afliéger ne pullent
a: acilement yentrer, en détournant le fleuve, il fit entourer l’une 8c l’au-
» tre d’un triple mur , dont partie étoit bâtie en brique enduite de bi-.
n turne , 8c l’autre partie feulement en brique.Après qu’il les eût-ainfi mires en
a: état de défenfe 8c décorées, il fit conflruire, 8c joignit au Palais de (es
sa peres un nouveaulPalais qui furpalioir de beaucoup l’ancien en grandeur,

. a: en élévation , 8c en tout autre gente (k beautés. La defcription détaillée
a en feroit trop longue.

a Je me contente de remarquer qu’on n’employa que quinze jours ’à le
a: bâtir * pour complaire à la Reine (on époufe qui avoir été élevée
a: dans les monta nes de la Médie , 85 aimait à voir des objets qui lui en
u renouvellaHEnt a mémoire. Il fit élever dans ce Palais de hautes ter-
»ralles formées de piques pofées les unes au demis des autres, en forte
a) qu’elles figuraflent des montagnes , 6c les fit garnir d’arbres de toute

plus fortirde fes-Erats. (Liv.4.dr.rRoi.r, cette aorteâion , le Satrape qui (a ré.
chap. a4. il. 7.) Et on lit dans Jérémie
"hep. 37. î. 4.) que l’armée de Pha-
raon étant (ortie d’Egy te , les Chaldéens

qui alliégeoienr Jéru alem , levetent le
7’ ége pour la combattre. Nabopolaifar

n’avoir donc pas détruit le Royaume
d’Egypte; et Bérofe qui le dit, bleiTe la
vérité , pour flatter la nation dont il écri-
voit l’hifioire. Mais peur-étire a - t -il
quelque dérangement dans ce ragotent

e Bérofe. Un Critique croit qu’on doit
lire 01: velarium Eœlpnæm , arrosai":
croît, ew’Ad’uw’Iœ tu: TO" TEPI 1m Koerc

’ capron revoir yefbvev , a lampent (Il atar-
ma-çtew, arc. Dans le feus que donne

volta contre Nabopolaflar, n’était pas
Gouverneur d’Egyptc , mais s’appuyait
fur le ferours des Egyptiens a: des peu-
ples de la Céléfyrie. Le fens cil bon , se
Bérafe a dû dite quelque chofe d’appro-
chant pour ne pas blairer la vérité ; mais
la corrcéiion cil un peu dure. Léonard
OŒerhaus, SpÏCilt’g. Hiflorîco-Chronolog.

lib. a. Graningæ r7;9. ia-4, ail. Lipfl
:741. pag. t 1;. ev 7m 71mm: peut figni.
fier , (elon la remarque du Scholialie de
Thucidide, av 7m extra me: CÀWIJ’dI ,

page 39;. edir. Duckeri. V
(a) Antiq. Juiv. Liv. to.
ËL’exagération cit entrée.

efpéce ,



                                                                     

RÉPONSE A APPION.’ f7.
iefpéce , avec tant d’art qu’elles préfentoient l’idée d’un iardin faf-

en pendu en l’air. .
XX.’ Outre ce que Bérofi: dit ici de Nabuchodonolbr , il en rapporte

plufieurs autres chofes dans fan troifiéme Livre des antiquités des Chal-
dc’ens : il y relève l’erreur des Hiiiariens Grecs qui ont avancé que c’en:
Sémiramis qui a bâti Babylone, 8c qui alfait Faire les admirables ouvrages dont
cette ville cil décorée. On doit d’autant mieux s’en rap rter en cela à l’Hif-
faire des Chaldéens , ne ce qui s’en en confervé dans il: archives des Phéni-
ciens . dl: conforme gaze n’en a écrit Bérofè , fur-tout en ce qu’il dit que ce
Prince conquit la Syrie 8c a PhénicieJ’hilolirateldit la même choie dans l’en-
droit de fan Hiiioite , où il parle du fiége de Tyr ,auŒ-bien que Mégafiene
dans le quatrième Livre de (on Hifioire des Indes , où voulant prouver que

. le Roi de Babylone a futpailé Hercule par fan courage 8c fes grandes ac-,
rions, il dit qu’il a con uis la plus grande partie de l’Afrique 8: l’lbérie.

J’ai dit que le Temp e de Jéfllfalem avoit été brûlé r les Babyloniens,
à: qu’on avoit commencé à le rebâtir fous le régné e Cyrus, lorfque ce
Prince fefût rendu maître de l’Afie. Bérofe en fournit une preuve incontef-
table dans le pailage de fan troifiéme Livre ueie vais citer; voici comme
il s’en ex rime(a ). u Larfque Nabuchodono or eût commencé le mur dont
un j’ai parlé, il tomba malade , 8c mourut après avoir régné quarante-trais
n ans. Il eut pour fuccciïèur fan fils Evilmetodach qui ne régna que deux ans.
Les injui’tices qu’il commettoit, 8c la maniére outrageante dont il trai-
ratoit fes fuiets, donnérent lieu au mari de fa faut Néri lilibr de confpirer
u contre lui , 8: de le faire mourir. Son meurtrier fut fou Æcceifeut , a: il tint
sa l’Empire quatre ans. Son fils Laborofochotd clui lui fuccéda , ne régna
a) que neuf mais. Il étoit fort jeune lotfqu’il monta fur le trônesmais
oçeux mêmes qui l’y avoient porté , ayant découvert en lui de très-man-
n; vaifes inclinations , le firent cruellement mourir, t3: convinrent entr’eux
a) de déférer l’Empire à Nabonide qui étoit de Babylone, a: avoit en
u part à la conjuration. Ce fut fous fan régne que les murs de Babylone
sa qui étoient le long du fleuve, bâtis feulement en brique , furent récré-
» pis de bitume. La dix . fèptiéme année de fan réguc. Cyrus Roi
u de Perfe, après avoir conquis l’Afie, entra avec de grandes forces dans
n la Babylonic. Dès que Nabonide en fut informé, il alla à fa rencontre,
n lui livra bataille 3 il; l’ayant perdue, il s’enfuit peu accompagné dans la

(a) Comment J’ofeph a-t-il pu dire
que le fragment qu’il va rapporter de
Bérofe prouve que le Tem le de Jéru-
faiem avoir été brûlé par les abyloniens ,

et rebâti fous Cyrus? Bérofe ne dit
rien de l’un , ni de l’autre, il cil vrai

ne l’on a une infinité d’exemples , que
es Écrivains font louvent dite à un Au-

teur qu’ils citent,ce qu’il ne dit point;
mais du mains parlert-il en général de
la choie dont il s’agit. L’erreur de l’allé-

mon ne confine ordinairement qu’à
filai faire raconter quelques circonf.

tances qui lui ont été inconnues, ou qu’il

a cru ne devoir pas rapporter. Mais ici
c’en une citation de Bérofe , pour prou-
ver qu’il raconte q’ue le Temple a été
détruit par les Ba ylaniens , Ç: rebâti
fous le régne de Cyrus:& dans le fra -
mentqu’en rapporte lofe in , il n’en par é

ni du Temple de Iérufa em détruit par
Nabuchodonofor . ni qu’il ait été rebâti
fous le régne de Cyrus.Cela donne lieu de
conjeétuter qu’il e11 mutilé; et que ce que
Bérofe diroit de ce fecond événement,

un and!» C



                                                                     

.3 amome A armon;u ville de Botfippe. Cyrus fe rendit maître de Babylone; mais remarquant
a: ne les Babyloniens étoient remuans, (a) &leur ville difficile à forcer,
sa i réfolut d’en détruire le mur exrérieur. Il marcha enfuite contre Bor-
a fippe- pour y afiiéger Nabonide. Cet infortuné Prince fe rendît avant
asque d’être aŒégé, 8: Cyrus le traita avec bonté 8: humanité. Car

a a) après l’avoir fait fortir de la Babylonie , il lui aliigna pour demeure la
a Carmanie. Nabonide s’y retira, 8c y pana le telle de fes iours.

XXI. Ce récit de Bérofe s’accorde. avec ce que nous lifons dans nas-
Ecritures. Elles portent que Nabuchodonofor détruifit notre Temple dans
la dix-huitième année de fou règne, 8c qu’il demeura cinquante ans fans
être rebâti; que les fondemens en ayant (b) été repris la feconde aunée
du règne de Cyrus , fa réconllruérionrne fut achevée ne dans la feconde de
celui de Darius. J’ajouteà ces témoignages ce que es biliaires des Phé-
niciens peuvent fournir de preuves pour tantiquité de notre nation : on
ne peut tro les multi lier. le tire celle-ci de leur conformité avec les,
autres peup es pour la upputation des années.

sa Sous le régne du Roi Ithobal , Nabuchodonofor fit le fiége de T r , qui
adora treize ans. Baal fuccéda à I’thabal, 8c régna dix ans. Après amort,
39.de Juges furent fubliitués aux .Rois. Ecnibal fils de Baflach gouver-
».na deux mais en cette qualité ;. Chelbès fils d’Albdaïus dix; Abbare
uGrand-Prêrre trois; Mitgone, de Gérafirate fils d’Abdéleme fiat ans.
ac Après eux Balator fut revêtu du titre de Roi , 8: régna un au. Lori-
si qu’il fut mort, on fit venir de Babylone Metbal, qui ré na quatre
n. ans. Après fa mort , on fit encore venir de Babylone fou âcre Iram,
»qui en régna vin t. De fan tems Cyrus régnoit en Petfe. a La réunion
de ces différentes ommes fait cinquante-quatre ans trois mais. Le fiége
de Tyr commença la feptiéme année du régne- de Nabuchodonofor, 8c
Cyrus monta fur le trône la quatrième du régne d-’Iram. Ainfi les an-
tiquités des Chaldéens &des Tyriens fc rapportent à nos Écritures, preuve
que l’antiquité de notre nation cit au delfus de toute conteliation. Je fuis
Ërfuîqé que ce que j’en viens de dire, fatisfera toutes les perfonnes- raib

nna es.
XXII. Mais. ie veux auflî contenter celles qui ne veulent pas s’en rap-Î»

h (a) :a-M’ais l’ayant trouvé beaucoup-
» plus forte qu’il ne penfait, il changea
a: de defiein. se Ce n’en pas ce que dit
Ïafeph, a: i’Editeur de la derniére édi-
tion de Ms d’Andilly eût pu facilement
corriger cet endroit : il lui eût fufii de
confu ter l’ancien Interpréte 8c la veriian

de S.Gélenius. i(la) Dans les anciennes éditions , Io-
fèph. ne compte que fept ans entre la
deliruéiion du Temp e et fan rétablifi’e.

ment. Quelque lenfi le que fait la faute,
M. d’Andillz ne l’a pas remarquée. ou:
n’a pas jug a. propos d’en avertir. Le
signant qui. promettoit de: corriger les,

faures de cette nouvelle traduéiion , doue
quelques Libraires all’ociés donnoient une
nouvelle édition, ou ne s’en apperçur-
pas , aune crut pas qu’elle méritât qu’i!’

s’y arrêtât. Le nouve Éditeur a in , (un
l’autorité d’Eufebe de de Syncelle, «in-

quante. Il auroit..pu fuivre la conjec-
ture de Lavrhius , qui vouloit n’ont
lût 7o. C’efi allurément ce que irai:

. lofeph : car après avoir raconté plus.
haut ne J érufa em avoir été déferre pen-

dant oixante a: dix ans, il n’a. pu dire.
e le Temple ne fût détruit que pour

32m fept;



                                                                     

RÉPONSE A APPION. ’ s,
porter au témoignage de peuples qu’ils appellent barbares , 8: qui ne
veulent aiouter foi qu’à celui des Grecs. Je veux donc leur faire voir que

tufieurs Écrivains de cette nation ont connu la nôtre, 8: qu’ils en ont
parlé latfque l’occafion s’en en préfentée.

Pythagore qui étoitnde Samos , 85 vivoir il y a fi long-rems, ce Phi-
iofophe «nguliérement recommandable, 85 fi généralement efiimé pour
fa profonde fagelle, 8: fan éminente piété envers Dieu,n’a pas feulement
connu nos loix, nos mœurs, de la forme de notre gouvernement ; mais
il s’en fait gloire de les fuivre , 8c de les imiter en bi des chofes.
On convient qu’il n’a rien écrit; mais plufieurs Auteurs ont parlé de lui.
Le plus célèbre de ces Écrivains cil: Hermippus , qu’on fcait avoir fait une
étude articulié-re de l’Hifiaire, 8c s’être piqué de l’écrire avec la plus

fcrupu eufe exaétitude. Il rapporte dans fan premier Livre de celle de Py-n,
thagore, que ce Philofopbe difoit qu’un de fes amis appellé Calliphonte , ’
qui étoit de Crotone, étant mon , (on ame converfoit de nuit 8c de iour
avec lui de Philofophie; qu’elle lui avoit ordonné de ne point palier par
un lieu ou un âne feroit tombé, de ne point boire de l’eau trouble ,
de s’abllenir de toute efpéce de médifance. de de ne proférer jamais de
termes injurieux . . a Il difoit 8c faifoit cela , ajouter-il , en fe canfar.
sa mant aux fentimens des Juifs 8c des Thraccs. de en fi: les approPriant. ce
On prétend qu’en étirer ce grand homme avoit uifé dans les loix de:
Juifs la plûpart de fes maximes philof0phiques. A otte nation a donc été
anciennement connue; 8: nos mœurs ont paru fi dignes d’eiiime, qu’elles
fe font depuis très-ion -tems introduites chez diverfcs nations; Théo-
phrafle , dans a... TraitË des Loix , dit que celles des T riens défendoient
d’employer dans les fermens des formules étrangéres. u nombre de ces
ferment il met entre plufieurs autres celui qu’on appelle Coréen , qui
n’en confiamment en ufage que dans notre nation. Car dans la langue
Hébraïque, c’cfl comme fi l’on difoit le dan de Dieu.

Nous n’avons point aulli été inconnus à Hérodote d’Halycarnafie. Car
il eft bien vraifemblable que c’efi de nous qu’il parle, loriqu’il dit dans
En fecond Livre que la Colchide ,l’É ypte, 85 l’Éthiopie font les feuls
pays ou l’on obfcrve de toute antiquité acircancifion a: (a). Les Phéniciens
and: les Syriens de la Palefiine avouent l’avoir reçue des Égyptiens. Les
sa Syriens qui habitent fur. les bords des fleuves Thermodonte a: Par-
» thénius, de les Macrons leurs proches voifins , difent qu’ils la tiennent
une. récemment des peuples de la Colchide. Ces peuples (ont les feula
u qui fe font circoncire, de ils le-fonr à l’imitation des Égyptiens. Quant
a: aux Égyptiens 8: aux Éthiopiens, je ne puis décider lequel de ces deux
n peuples a pris de l’autre l’ufitge de cette pratique. a Hérodote dit que
la circoncifion fe pratiquoit chez les Syriens de la Palefline : or il n’y
a que les Juifs dans la Palefline qui fe citconcifent, il en donc plus que
vraifemblable que c’eli des Juifs que parle Hérodote. f

Chœrile très-ancien Poète fait aufli mention de nous 3 8c dans l’énuv

(a) Remarque Xi. du-I. Livre des Antiq. Iniv; ’ c.

v C n A
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mératîon qu’il fait des’difl’érentes nations qui fournirent des troupes â

Xerxès lors de (on expédition contre les Grecs , il y compte la nôtre.
se Venoit après une nation d’une figure parriculiéterla langue Phéni-
n cienne fort de fi bouche. Elle demeure dans les monta nes Soly-
n mes (a), proche d’un grand lac. Elle néglige fa tête : es cheveux
u font Faits en rond. a: (on virage reflemble à une peau de cheval dellc-
a chée à la fumée. a A ces traits pourroit-on ne nous pas teconnoitre a
Les montagnes Solymes [ont dans la terre que nous habitons, ainfi que
le lac qu’o.appelle Af haltite :8: ce lac cil le plus grand a; lie-plus
large de tous ceux qui (En: dans la Syrie. Il cil donc évident que c’ell:
de nous que’ce Poëte a parlé.

Mais il en: facile de faire voir que les Grecs les plus renommés pour
"leur (a elfe ont nonofeulement connu les Juifs, mais qu’ils en ont, dans
l’occa ion , extrêmement ellimé plufieurs. Cléarque (b) difciple d’Atiilote-,
de le plus célèbre des Philolophes Péripatériciens’, rapporte dans fun re-
mier Livre des Songes , que fou maître Minot: racontoit ceci d’un uif:

(a) Scalîger( nmfiigmêntJ Cunæns l Solymes rmais il n’a pu dire n que le;
Ç Ray. Hebmer. Liv. 2.. chap. a. ) Bochart
e Geagr. fixer. mg. I. chap. a.) Saumaife
t Ling. Hellanill. l Hijloire Univerfdle,
tome a. page 4.97. 8L quelques autres
Sçavans ont en: que les Solymes dont
le Poire Chœrile parloir, étoient de Pi-
fidie. Saumaife au contraire , se les Au-
teurs de l’Hifloire nniverfelle du monde
prétendent que Jofeph ne s’efi. pas trom-
pé, lorfqn’i les a. regardés comme les
ancêtres. Peut-être que l’ouvrage entier
du Poète décidoit de quel côté el’t l’er-

reur ç mais comme il n’efl pas venu joli
qu’a nous ,je me contente de faire deux
réfléxionsla première, qu’ilefltplus vrai.
femblable ne Xerxès levât des troupes
chez les lui s fes fujets , dont une grande
partie demeuroit dans les Etats, que
d’en aller cherche: dans la Pilidie. La
feconde, que le langage Phénicien in-
dique lus naturellement des Juifs que
des Pi diens. Ce que Leycdesker dit , que
les Pilidiens pouvoient trafiqueravec ceux
de Cilicic , a: avoir appris par ce com-
merce la. langue Phénicienne, s’avance
fans preuve , fans vraifemblance même.
Car quelque commerce qu’un peuple-ait
avec un autre, on ne voit pas qu’il lui
faire quitter fa langue pour prendre la
ferme. Manethon appelle les Rois Paf-
reurs qui au fortir d’Egypte s’étaient
établis en limée ,IoAvMœr. Contre Ap-
pion . Liv. Arum. 15. page46r.

.M. Rigord avoir croire que c’eü des
M dans pâmai: Jans lenom de.

sa Hébreux fe fervoient des caractères
a: Phéniciens .felon Chœrile , Eupolé-
a» mus , Crefias dans Jofeph a: dans Eu-
» febe, a: fans s’écarter de la vérité. Ce
n’émient pas , félon ce Poète , les carac-
téres des Phéniciens , mais leur langue

u’r fortuit de la bouche des Solymes.
in. pour l’Hijl. Divan: r.7o4. page.

318;. Diplbma. Tome I. par 602..
(à) M. Simon a regard Cléarque

comme un Auteur (appelé. par les Pif:
Ellenifies. Si (on: (uniment cil: qu’i n’y

a jamais eu un Ecrivain- de ce nom, sa
difiiple d’Ariflore, l’erreurefl: renfilait-
Voyez Vomus, Hiflàr, Grec. Elle ne fè-
roit pas fi. dévidée; fi l’on le bornoit à
traiter de fuppoü le Traitédb: Songe:
de cet Auteur que Jofeph cite ici s mais.
elle ne feroit pas moins réelle.. Il: n’en:
pas croyable que les Tuifs ayent voulu
e donner la peine de compofenm rraitë

des Songes : traité quiidemonde naturel--
Î lament beaucou de recherches, pou:
, avoir la fatisfaâhon d’y. inŒrer le palla-

edont il s’agir. La peine l’eût emportË
ur l’avantage’qn’ils en auroient prétendu

ï tirer. Ce n eft point àulli unepiéce dé-
. tachée qu’ils a’ent glilfée dans le venta.

ble ouvrager de Cléarque : car outre l’im-v
polfibilité de le faire ,.quand on accor-

i deroit qu’ils ont pu commette cette in-
fidélité, ils n’auraient pas dit qu’ils-M4

rendoient des Philofophes Indiens qu’on»
. appelle. Colonne,
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il cire fer propres paroles. a: Il feroit peut-être inutile de vous entre-
» tenir de tout le reflet mais il ne fera pas inutile de vous faire para
sa ticuliérement connoitre les caraCtéres diflinélifs de fageffe 8c de
sa Philolbphie qu’on admiroit dans cet homme. Je fuis cependant obligé,
sa Hypérocide , d’avouer que ce que j’en dirai vous paroitra un [on e.
sa C’efi par cette raifon«là meme, répondit refpeéiueufement Hypétoci e,
sa que nous fouhaitons tous de l’entendre. Il faut-donc , reprit Arifiote , pour
sa pratiquer le précepte des Rhéteurs, de ne pas paraître intervertir l’ordre
a établi par les Maîtres en l’art de narrer , commencer par dire de quelle
a nation il étoit. Dites-le, répondit prérocide. Puilque vous le voulez,
sa Continua Ariflote, il étoit Juif de a Céléfprie. Ces Juifs tirent leur

origine des Philofophes des Indes ,(a) que es Indiens appellent Cala-
» nés, 8c les Syriens Juifs du nom de la Judée qu’ils habitent. Celui de
sa. leur métropole cil rude 8c difficile à prononcer; ils la nomment Jéru-
a falern. Ce Juif, lorfqu’il defcendit des hauts lieux dans les contrées
a voifines de la mer , étoit bien reçu par-tout où il le préfentoit. La faci--
sa lité avec laquelle il parloit notre langue, 8: l’affeôtion extrême qu’il
a avoir pour notre nation, l’euflent fait prendre pour un Grec. Lors d’un-
» voyage que nous fîmes en Mie , le hazard l’y couduifit aulIi : 8e comme
se il mettoit foigneufemenr à profit toutes les occafions de s’infltuire avec
a les perfonnes qu’il fçavoit faire une étude particuliére de la Philofo-
se hie . il vint nous trouver; se je puis dire que nous tirâmes plus de
se umiéres des conférences que nous eûmes avec lui, que nous ne lui
sa fournîmes de nouvelles intimerions. u C’eft ainii qu’Ariflote s’exprime
dans Cléarque. Il parle enfuite de l’extrême frugalité de ce Juif, 8c loue
[a tempérance. Ceux qui feroient curieux d’un plus long détail, peuvene
confultet l’ouvrage de Cléarque. Je ne dois rapporter que ce qui cil
précifément de mon fujct. Au telle cet Auteur ne rapporte cela, a; ne
parle des Juifs que par une efpéce de digreflion , la mention qu’il fait,r
de notre nation n’entrant point dans fort plan.

Mais Ecatée Abderite (la), qui étoit non-feulement grand Philofo-r
phe , mais habile politique, qui vivoit du tems d’Alexandre le Grand , 8:
fut dans la fuie attaché à la Cour de Ptolomée fils de Lagus , ne. s’elï’
pas contenté e parler de nous par occafion , ila compofé un livre en-
tier de ce qui nous regarde. Je vais en extraire quelques endroits , 8:
commencer par indiquer le tems auquel il rapporte les événemens de
la bataille qui. fe donna auprès de Gaza entre Ptolomée 8c Démétrius ,

(a) Voyez Remarque V. ble. Il fuffit de confirmer Origène, pour
(il. I. Scaliger (’ Ep. if. Ca tubant) . voir que le paillage qu’il cite d’Erenniusî

a prétendu qui! paroit muni ellemenr Philon , ne prouve point que l’ouvrage
par Origène ( Liv. tu un". C21]: mat-) t d’Ecatée fait manifeflemenr fuppofé. Cet:
qu’Ecatée étoitun Auteur fuppofé par les Auteur, a res avoir marqué u’il dou-
Suifs Elleniilesr Scali et étoit très-fça- toit ne ’ouvrage fût d’ilcat e, ajoute
van: , il étoit encore p us préfomptueux; l que sil eh véritablement de lui , il efh
à il all’uroit avec la même confiance une i milemblable qu’il s’étoit laillé’perfuaderr
chofe douteufe ou même faune , qu’il par lesJuifs , à qu’il-avoit embua-61m
auroit pu allure: une vérité inconteflar: I religion" , ’



                                                                     

si REPONSEAAPPION.en la onziéme’ année après la mort d’Alexandre , 8: en la cent dix-feptié-

me Olympiade , fuivant la fupputation de Callot. Après avoir fixé cette
époque, il ajoute: a» Alors Ptolomée fils de Lagus vainquit auprès de
n Gaza , Démétrius (innommé Poliorcete, fils d’Antigone. a On con-
vient qu’Alexandre cil mort en la cent quatorziéme Olympiade. Il cit
donc certain que notre nation floriflbit du tems d’Alexandte 6: de Pto-
lomée (a). Ecatée aîoute encore qu’après cette viétoire Ptolomée le
rendit maître de la Syrie; ne la bonté 8c la douceur de ce Prince en-

agea beaucoup de monde a le fuivre en Égypte, pour le fervir au be-
foin , chacun felon fou pouvoir. De ce ’nom te fut Ézéchias Grand-Prêtre
des Juifs :il avoit environ foixante-fix ans , 8c étoit en très-grande con-
fide’tation parmi (es compatriotes. Il avoit l’eiprit jufle , le cœur droit,
beaucoup d’éloquence; 8: étoit fi habile, que nul autre n’était plus capa.
ble que lui de conduire les affaires les plus importantes. Ecatée remar-
que, comme en panant, que les Prêtres des Juifs , qui font au nombre
de quinze cents(é) , perçoivent la dime de tous les biens, 8c ouvernenr
la nation. Revenant enfuite à E2échias, il dit t n CE: homme t jufiement
n honoré , 6c qui vivoit en fociété avec nous , tenant un des livres qu’il
sa avoit apportés avec lui , lifoit à ceux qui le venoient voir , la’ police
sa 8c la forme du gouvernement des Juifs , qui y étoient décrites (c). cc Eca.
rée ajoute enfuite qu’il n’y a rien que nous n’aimions mieux fouHrir ,
que de tranfgreller nos loix. n C’en: pourquoi , dit-il, 8c ce font fes pro-
» ptes termes, quelques inîurieux mépris qu’ils ayent fouvent à efluycr
u de la part de leurs voifins , 8c des étrangers qui palfent dans leurs,
a: pays, quelques mauvais traitemens que leurs ayent faits les Rois de
n Perfè 8c leurs Satrapes, jamais on ne les put réduire àchanger de fen-
u timens : ils y (ont (i fortement attachés , qu’ils foufliiroiettt les plus
se cruels tourmens , 8c la mort même , plutôt que de renoncer à la reli-
a gion de leurs pères." Entr’autres exemples que roduit cet .Hiilorien . ’
de l’héroïque 8: merveilleufe fermeté des Juifs ans ces occafions , il
raconte qu’Alexandre étant à Babylone , 8: voulant faire rebâtir le
temple de Bélus qui étoit tombé , il ordonna à toutes fes troupes de
porter de la terre ; mais que les Juifs refufant conflamm nt de le faire,
avoient été maltraités 8c condamnés à de grolles amandes; qu’ils fouf-
ftirent toutes ces peines avec foumillion: ce qui toucha ce Prince , 8c le
porta à leur faire race 8: à les décharger de ce travail. Que les Macé-
donieus étant entres dans leurs pays , 8c y ayant élevé des temples 85
des rautels , pour les avoir détruits , les Satrapes les condamnetent à

(a) Si les Copines n’ont rien omis
entre escarpement a: Jeux": OAUfluflœé’os
à d’un avoit ,Iofeph raifonnoit très-mal:
car slfurément ce qu’il dit d’Ecatée, ne

lui donne pas le droit de conclure: Donc
notre nation floriii’oit du rams d’Ale-
xandre a: de Ptoloméet mais il avoir
peut-être rapporté quelque chofe d’Eca-
tés, qui tendoit cette conclufion légiti-

me , 8c que les Copines ont omis.
(la) Jofeph (Liv. a. contre .Jppîon,

n. 7. ) compte plus de vingt mille Prêtres;
Ce nombre excéde bien celui d’Ecarée.
Il v a dans l’un ou dans l’autre Auteur
défaut d’attention, ou précipitation dans
leurs Copifies.

(c) Voyti Remarque V1.
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des amandes confidérables. qu’ils payerent , à l’exce tien de quelques-
unes qui leur furent remifes; de en cela, remarque ’Hiüorien , la con-
duite des Juifs et! certainement admirable. Il ajoute que notre nation a
été très nombreufe; que les Petfes emmenerent une multitude infinie
de Juifs à Babylone; de qu’après la mort d’Alexandre on en fit pafl’er
un très-grand nombre en Phénicie 8: en Égypte, à caufe des guettes
qu’il y avoit en Syrie. Le même Auteur a parlé de la grandeur 8nde la
beauté du pays que nous habitons. Il dit qu’il contient trois millibns
d’aroures (a), 8c que c’en peut-être le plus beau 8c le plus fertile qu’il
z ait fur la terre. La Judée a en eE’et cette étenduë (il parle aufli de la

eauté . de la grandeur 8: de l’ancienneté de la ville de Jérufalem, du.
nombre prodigieux de [es habitans 8: de la magnificence de (on Tem?
ple. Voici ce qu’il en dit. a: Les Juifs ont dans leur pays plufieurs place;
s: fortes se plufieurs bourgades : ils en ont une très-forte , qui a bien
a cinquantes Rades de circuit, 8c qui contient fix vingt mille habitans (é).
se Il y a au milieu de cette ville, qu’on appelle Jérufalem, une enceinte
sa de pierres qui a cinq journaux de longueur , cent coudées de largeur ,
sa avec doubles portiques. Dans cette enceinte cf! un autel quarré de
se pierres blanches qui ne font pas taillées: on les choifit avec oin, mais
a on ne les travaille pas. Ses quatre côtés font de vingt coudées, 8: fa.

hauteur efl de quinze. Au delà en: un grand bâtiment dans lequel il y
a un autel 8e un candelabre 5 l’un de l’autre d’or, du poids de deux.
talens. On entretient jour 8: nuit , fur l’un de la lumiére ,8: fur l’au-
tre du feu, qui ne s’éteignent jamais. On n’y voir ni (laitue, ni tout:
autre obier particulier de décoration :aucun arbre , aucune plante ,r ni
rien de ce qui pourroit préfenter l’idée d’un bois facré , n’en garnit le.

tout. Jour 8; nuit des Prêtres, pour lof ucls ce feroit un crime de
boire du vin dans le Temple, font oecup s à y faire des expiations. n

Ecatée fait une mention particuliére de notre fervice militaire dans les
armées d’Alexand’re 8: de fes fuccellëurs. Je le prouve, en rapportant
dans fes propres termes le récit qu’il fait de ce qu’il dit avoit vu arriver
à un Juif qui fervoit dans les troupes d’un de (es Princes. u Dans notre:
a route vers la mer rouge , entre les cavaliers Juifs qui nous fervoient de.
a guide de d’efcorte , il s’en trouva un nommé Mofallame, homme d’une
a vigueur a: d’une bravoure peu communes , 8: qui, de l’aveu de tous , étoit
se le plus adroit archer qu’il y eût parmi les Grecs 81 les étrangers. Comme-
a» on étoit en marche . un Devin prit l’augure , 8’: ordonna à. toute la.
se troupe d’arrêter. Mofallame ayant demandé raifbn de cet ordre, le
à Devin répondit que c’étoit pour confide’rer un oifeau. qu’il lui montra-

a

(a )’ Note de I’Edirtur.l.e P. Gillet n’a:

point déterminé l’étendue de cette me-
firre,qu’il rend par le mot arcures. Je
crois, pour l’intelligence de ce terme,
devoir copier la note de M. Havercamp.
Arum menfura en apud Grazcos quin-
quaginra petits carpiens , i. e. 0&0 ulnas-
t trientern ,,vel pallia. decems haut.

alitant pro finit pedibus, a: paflhm pro
quinis accipiamus. Budæus.

(la) Ecatée; nAM..Danville-( Défib-
rarion gr" l’étmduë de l’ancienne Jérufao»

[un ,, cris, 17.47; ) faifoit monter le’
. nombre des habitans de Iérufalem à plus

de’deux millions. Il n’en communique-
fir; ring; mille» .
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Si cet .oifeau . dit-il, demeure en place , nous devons également nous
arrêter; mais s’il prend [on vol a: s’en va en avant,nous ne rifquons
rien de continuer notre route : fi [on vol au contraire le conduit derriére
nous, il cil: fans difficulté que nous devons retourner fur nos pas.
Mofallame, fans rien répliquer, banda fou arc ,’ 8c décocha une fléché

contre cet oifeau 8: le tua. Le Devin 8c quelques autres fluent telle-
ment indignés de cette aaion , qu’ils fe répandirent contre lui en in-
juâs 8c le chargeront de malédié’tions-, auxquelles il ne répondit auw

a tre choie , linon :Quclle fureur infenfée vous anime 8c vous fait plaindre
p fi aveu lément le fort de cet oifeau ne vous tenez dans vos mains!

a Il n’a çu prévoir Ce qui devoit lui con erver la vie, a: vous avez la foi.
a: bleflè de croire qu’il pouvoit vous préfager l’lteureufe ou malheureufe

a,» ifluë de votre voyage. La crainte d’être tué d’un coup de fléché par
u le Juif Molallame n’auroit-elle pas dû le détourner de venir ici , s’il
w eût eu Quelque connoill’ance’de l’avenir! n

Je crois avoir produit allez de témoignages tirés de l’I-Iiftoricn lira-6
rée. Ceux qui feront curieux d’en voir un plus grand nombre , peuvent
lire fou livre. Je me hâte de citer ce qu’Agathatcide dit de notre nation.
quoiqu’il affaîte de ne reconnaitre en elle qu’une fimplicité qu’il fem-

ble avoir pris à tâche de ridiculifet. Il raconte de quelle forte Strav
tonice ayant abandonné fou mari Démetrius, parla de Macédoine en
Syrie, dans le deflèin d’époufer Séleuçus qui refufa de fe prêter à (es vues;
’85 dit que fruflzrée de cette efpétance. elle chercha à foulever contre lui
la ville d’Antioche. tandis qu’il étoit occupé à raffembler (on armée
dans la Babyloniesque ce Prince ayant à fou retour fournis Antioche,
cette Reine prit le atti de fe retirer dans la Séleucie; mais qu’ayant pris pour
un avertiflement almaire un fange qu’elle cur, 6: ayant différé de s’em-y
barquer allai-tôt qu’elle l’aurait u. elle fut faire prifonniére de mourut,
Pour exemple de fuperilitions emblables auxquelles cet Auteur donne
tous les carafléres de folie qu’il peut imaginer , il cite notre nation , 8c
parle d’elle en ces termes:

a Le peuple qu’on appelle Juif, habite une ville très- forte nommée Jé-.
n ruIalem. Ce peuple s’étoit fait une loi de fêter fr religieufement cha-
sa que feptiéme jour. qu’il ne portoit point d’armes, ne labouroit point la
a: terre, 8: ne s’occupoit d’aucune forte de travail en ces jours qu’il paf-
» foit iufqu’à la nuit à offrir à Dieu des priéres 5: des adorations dans
a» le Temple. Par une conféquenre fatale de cette (crupuleufe obier-
» varice , lorfque Ptolomée fils de Lagus vint fa préfenter devant Jérufa-
a: lem à la tête de (on armée, ce peuple infenié tomba fans la moindre
n réfiilancc fous la dure domination de ce maître cruel. Cet événement
u de le fort funelle de la Reine Stratonice doivent montrer qu’il efi peu
u raifonnable d’ajourer foi à des fouges , 8c de ne pas vaincre les préjugés
n qui nous décidenü obferver rigoureufement quelque loi, lorfqu’on fa
si trouve dans des circonflances ou (on infraéiiqn devient d’une abfolue
t; nécelIirc’. Ce fut aullî de quoi tout le monde demeura convaincu : les
a; Juifs (culs perfiiiérent dans leur entêtement z a entêtement qu’Aga-Ë
tharcide’traite de folie nuais ceux qui en jugeront fans prévention, rallia

- nieront

""88333883
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fileront. rouîmits qu’on ne (catiroit airez louer des hommesdifpoi’e’s â préfé-

’ ter la confiante pratique d’un tirage pieux , 8c qui a force de loi, àfa propre

confervation 8c au falot de (a patrie. .
XXIIL Je crois pouvoir encore facilement prouer que, fiquelques

autres Écrivains n’ont point parlé de notre nation, ce n’a pas été pour ne

l’avoir pas connue, mais plutôt par quelque fentimenr d’envie contre
nous , ou par quelqu’autre motif aullî eu Ëuitable. »
. Jerôme qui a écrit lîhifloire des lucre ons- (a), vivoit dans le même
tems qu’Ecatée. Il étoit Gouverneur de Syrie, 8c fort aimé du Roi
Antigon ( b). Cet Écrivain ne fait aucune mention de nous dans fun
ouvrage, quoiqu’il eût été en quelque (être élevé fur les lieux, 8: qu’E-

caté: ait confacré un livre entier à parler de notre nation: tant les diffé-
rentes affaîtions des hommes peuvent jetter de contrariétés dans leurs
vu’e’s , puifque l’un acru que nous méritions qu’il s’attachât atticuliérement

à nous faire connoître, 8c que l’autre livré à uclque paillon aveugle n’a
pas crainrde laiilèr, par un filence contraire a la vérité connue, douter
même de notre exilience. Mais l’antiquité de notre race cil fulfifamment
prouvée par les témoigna es des Tyriens, des Égyptiens, des Chaldéens-.
des Phéniciens, indépenfammenr même de ceux de tant d’Hilloriens
Grecs, auxquels on peut ajouter Théodore, Théophile ,. Mnafeas, Armo-
phane ,,Hermogène, Eucmere, Conan, Sopirion , a; peur-être plufieurs
autres; carîen’ai pas lu tous les Auteurs Grecs qui ont parlé expreilëmeur
de nous. La plûparr de cerix que j’ai cités, n’eut pas connu la vérité
des événemens arrivés dans les premiers fléoles , parce qu’ils ne s’en font
pas inütuirs dans nos l’aimes Écrituressmais tous ont rendu témoignage
à l’antiquité de notre origine r8: c’eft tout ce que je» me fuis propofé
d’établir &de prouver (c). Démérriusde Phalere ,Philon l’ancien , 8; Eupov
leme (e font peu éloignés de la vérité 3 a: les légers écarts dans lefquels
ils ont donné , font d’autant plus excufables qu’ils n’ont pu faifir airez
exaâement le feus de nos faims Livres pour y puifèr toutes les controit;
fances qui leur enflent été nécefiaires. À

XXIV. Pour rem lit le lan queie me fuis formé , il ne me telle plus qu’à
mettre en évidence a fanfiEeIÉ 8c l’iniuüice de touresles’ imputations dont quel-

ques impoileurs chargent notre nation. Et pour les confondre , i’emploietai
le témoignage de ceux même qui oient avancer ces indi nes calomnies.
Qu’il y air eu des’hommes que d’iniufles fentimens de aine avent fait
tomber dans de tels excès , c’ell ce que ne peuvent ignorer ceux à qui une
leâure aŒdue &réfléchie fournit fur l’Hifioire les connoiil’ances les plus
étendues 8c les plus capables, de les convaincre que plufieurs Hifloriens le
font efforcés d’obfcurcir la gloire de quelques, grandes nations, de décrier
la forme de. leur GOuvernemenr , 8c de ternir l’éclat des villes très.confiv
dérables.’C’eft précifément ce, qu’a fait Théopompe, à l’égard des Athé-

o
’ (a) C’efi-â-dire des fuccefleurs d’Ale- ginal 3 en quoi ils ont grand tort. Note yl

tendre. M. Prirleaux , flip. Juiv. page 51.8.(b) Les Traduâeurs ont mis Antigone (c) Voyer Remarque V11.
au lieu d’Antiochus, qui cit dans l’ori- I M H
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tiens; Palicrate , à l’ 3rd des lacédémoniens ; a; l’Auteur du Tripolii
a ne (qui n’efi pas T éopompe , comme quelques-uns l’ont cru ,) en:
u l: de même à l’é ard des Thébains. Timée a aqui fort maltraité dans l’on

Hil’toire les peup es que je viens de nommer, 8c planeurs autres. Ce (ont ,
fur-tout , les nations les plus dignes d’être préconifées, contre lefquelles
ces Auteurs le (ont élevés avec tant d’achatnement,les uns par envie ,
les autres par haine, a: quelques-uns par le defir de le faire un nom pas
leurs vaines déclamations : ce qui leur a réuili parmi les gens d’une forte
crédulité, mais leur a attiré le mépris des perfonnes aira intimités peut
ilgtr-fflilœmnt des choies.

XXV. Les Égyptiens font les premiers auteurs des indignes calom-
nies qui ont été publiées contre nous. Par une lâche 8c fauflè complaît
fance quelques Écrivains les ont témérairement adoptées , a; n’ont pas
craint d’altérer la vérité en rapportanttrès-iufidvélement d’après eux de quelle

forte nos ancêtres ont ailé en Égypte , 8: Comment ils en font fouis. Ces
deux événemers font l’époque a: la fourre de la haine que les Égyptiens ont

conçue contre notre nation: ils n’ont pu voit fans envie nos peres , à peine
arrivés en Égypte , s’y élever au plus haut dégré de puifl’an’ce 8c d’auto-

rité, 8e jouir , lorfqu’ils en furent (mais, de la plus confiante profpétité
dans le pays ou ils Entrent leur établiflement. Cette haine cil fur-tout
devenue implacable par la diveriité des Religions , la nôtre difiérant au-
tant de la leur, que la nature de Dieu 8c celle des plus vils animaux.
D’accord ’enrr’eus fur l’ufage commun de déférer les honneurs divins à

des bêtes brutes , ils ne (e partagent que fur le choix de celles que ceux-ci
ou ceux-là aliment devoit être l’objet de leur culte:peuple vain 8c in-
fenfé, prévenu des l’enfance des idées les plus Eaullês 8c les plus extrava-

gantes [et la Divinité, jamais il n’a pu en rendre, ni goûter la pu-
reté 8c la fiiblirm’ré de notre Théologie, "ni vd’rll’u fouffrir qu’on témoignât

la moindre anime pour nos cérémonies religieufes. Plufieurs même ont
poum: l’aveuglement 8e l’errravngance, non feulement jufqu’it démentir
par une petite-ile d’efprît inconcevable les anciens monumens de leur
illicite, mais jufqn’àtombereux-rnémes, fans s’en appercevoir, dans des

contradiétions manifelles fur notre compte. A t
XXVŒ. Je citerai en preuve celui de (es Écrivains que ce peuple croit

mériter le pins de confiance. J’ai déja- produit [on témoignage pour conf.
rater l’antiquité de notre nation: c’elt Manethon. Cet Hilbrien, après
avoir déclaré qu’il airera des livres feints l’hiiloire d’Egypte qu’il le pro-

pofe d’écrire (a), dit que nos ancêtres entrerent dans l’Egyp’te en très-gram!
nombre, 86 en firent la conquête ;-& qu’obligés dans la fuite d’en forcir ,
ils s’établirent daus’la Judée, 6c ybêtireur la ville de le Temple de Jéruù-
lem. Jar ues-là il ne s’écarte pas des anciennes biliaires ; mais il prom!
nous: leflor :8cpour ’pato’irre confirmer’par fun récit toutes les Fables.-
înventées depuis contre notre nation , il rapporte fil! notre fuie: des choc
58 incroyables s dont tout le but cil de fairetcoufflidre les Juifs avec cette
multitude d’Egyptiens affligés de la lépre a: d’autres maux qu’on con»

(a); Vqu Rem
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thignir . alnli qu’il l’allure, de fouir de l’Egypte. Il introduit litt; la (cène
un Roi Aménophis g mais comme ce Roiefl: de fa pure création , il n’ofe fi-
xer le nombre des années de (on reg-ne, quoiqu’il n’ait jamais manqué
de le faire,lorfqu’ila lédes autres Rois. A ces fables il en ajoute en-
ture d’autres, comme s’ilerlr oublié (a) que: filon lui-même s les Palleurs
étoient fortis d’Egy te cinq cens dix-huit ans au atavant pour aller à Je;
tufalem ; car ce fut ous le régné de Tetnwlis qu’il; en (attirent. Depuis ce
Prince il y eut une (ucceflion de Rois qui dura trois cens quatre-vingt treize
ans jufquaux deux frets: Setos& Hermès, dont il dit que le premier s’ap-
pelloir aulli Egyptusi, a: le fécond Danaüs; 8:. que séton ayant charre (on
frcre , régna cinquante-neufans;qu’il eut pour. fucceflïeur Rampsès l’aîné

de l’es enfans,qui régna (chante-fi: ans. Après être convenu que nos an-
cétres étoient (ortisd’E ypte cinq cens dix-huit ans auparavant , il produit
la prétendu Roi Amgvtophis, a; dit de lui que (ouhaitant de Voir les
Dieux, Connue les avoit vu Crus l’un’de les prédétefems, 8c ayant com-
maniqué (on defirau, fils d’un nommé Papius , qui s’appelloit comme lui
Aménophis, dont la grande Iagelle 8c les prédiôtions fréquentes faifoient
croire qu’il participoit à la nature des Dieux ,cet Aménophis lui avoir dit
qu’il pourroit les voir, s’il purgeoir [on royaume de tous les lépreux se
de toutes les perfonnes affligées de quelques défauts ou brûlures corpo-
relles( b) : avis dont ce Prince fut tellement ratifiait , qu’il ne tarda pas à
faire faire dans toute l’Egypte la recherche de tous ceux qui étoient atta-
qués de quelque genre de maladie qui devoit les mettre dans la claiTe des
lépreux . &eu ailembla jufqu’à quatre-vingtmille qu’il envoya travailler
aux carriéres dans un endroit à l’orient du Nil, où ils fisilcnt abfolument
réparés des Égyptiens (c). Manethon remarque que dans le nombre des re-
légués aux icarriéres il y avoit.des Prêtres wifi attaqués de la lépre: 8:
ajoute que. le Prophéte Améno bis , cet homme li révéré pour [fa fagell’e ,
étoit entré en quelqu’apptéhenEon d’attirer fur le Roi 8c fur lui la colére

des Dieux,.fionleurfaifoit violence, 8c avoit prévu en efprit , 8e prédit

l a) le lis atrocement, au lieu d’enn-
MBOflJMh

( 6 l Lucrèce dit qu’il n.’y avoit qu’en

Egypte. quelalépre (a fît fentir:
Efl. chiites nimbus , quit’proprtr flamine .

Ni i ’Gignilur ’Ægypto in media, traque prætr- -
. ne itfquam.
.. , Liv.VI. v. un.Le Poète peut le tromper , quand il

avance qu’il n’y avoit que les Égyptiens
qui fuilent l’ujets à ce mal; mais (on té-
m ’ au prouve qu’on le croyoit alors.
Ce enriment«pouvoit n’être pas parri-
culier aux Romains, a; être bien plus
ancien que le rems auquel vivoit Lucrèce.
C’eil peur-être pour détruire une préven-
tion qui les falloit mépsifer , que leurs
vfiçsiniinsflbairereatgue, loin «site 14’s .

. qvaæxseteelm

preux , ils avoient challé les Juifs de
chez eux des qu’ils s’étoient apperçus
qu’ils étoient attaqués de ce mal. -

(et) Ut in en open exercerentur pori-
ter a: alii Ægypdi: c’elk k. traduéiiou
de M. Havercat’npïçr M. d’1 ndilly avoit
vu le même’le mêmelëns. Ce n’efi pas

celui de Manethon , ou il alforrir mal
les piéces de la fable. Aménophis n’eût

pas rempli la condition à laque le le De-
vin lui avoit promis qu’il verroit les

i Dieux, en téléguant les lépreux dans un"

lieu ou il y avoit des Egyptiens. Un
’leger chaqgement d’or en u 8e u’zamnt

lui fait remplir.» ll- les
n mvoya travail et aux arrières , en un
n lieu ou ils fuflent (épatés des autres
n Égyptiens. a l
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même qu’il viendroit du feeours aux lépreux , 8c qu’ils feroient’tnairres’ dd

l’Égypte pendant treize ans ; mais que n’ayant ofé déclarer au Roi la révé-’

lation qu’il en avoit eue , il l’avoir laiffée par écrit , 8: s’éroit enflure tué de

la propre main : ce qui jetta le Roi Aménophis dans une très-grande pet:
pléxité. A tout cela Manethon ajoute ce qui fuit. Je rapporte (es propres

termes: I , rsa Après que les lépreux eurent travaillé pendant un certain teins aux
u carrières , le Roi leur permit de fe retirer à Avaris. Cette ville pour lots
sa abandonnée avoir été la ville des Palleurs , (se fuivant l’ancienne Théo-
» logie, la ville de Tiphon. Les lé reux yallérenr, 8c trouvant la place pro- .
a te à faciliter une révolte , ils edonnereut pour Chef un Prêtre d’Hé-
sa liopolis , nommé Ofarfi h , 8e s’engagerent par ferment à lui obéir en
sa tout. La première loi quilleur impofa, fut de ne rendre aucun culte aux
u Dieux de l’Égypte , de faire indillinâemenr tel ufage qu’il leur convien-
a) droit des animaux qui y font ré utés facrés, 86 de ne contraâer aucune
la forte d’alliance avec ceux dont a doétrine 8e les pratiques différeroient
I) des leurs.

a» Lorfqu’il crut pouvoir fe flater que cette loi. ainlî que plufieurs autres;
adireâement contraires aux coutumes des Égyptiens , étoient allez ferme-
»ment établies , il ordonna aux lépreux d’élever les murs d’Avaris, 8c
a de le préparer à faire la guerre au Roi Aménophis. S’étant enfuira par-
»ticuliérement attaché les autres Prêtres, 8c quelquesuns deccs lé-
» preux qui l’avoient choifi ourleur chef, il envoya des dépurés aux
a: Patients que Tetmofis avoir challés, 8; qui ’s’étoieut établis à Jéru-
» falem, pour les informer de ce.qui s’était paffé d’ourtageant pour lui
a: 8: pour ceux à la tête defquels il fe trouvoit, 6: les engager a s’unit
a avec eux pour faire la guerre à l’Egypte : il leur faifoit porter parolè,
a qu’il les recevroit dans la ville d’Avaris’, qu’il fourniroit abondamment
a: aux troupes qu’ils lui enverroient , toutes les choûs nécelfaires à leur
» fubfifiançetil les faifoit de plus.a uter que prenantà propostleut rem:

g v pour combattre, ils fe rendroient acilement maître du pays.
I Les l’ailleurs reçurent avec ioie cette dé utation, s’ailemblérenr prom:-

ptement, 8c ’fe rendirent au nombre de eux cents mille à Avaris. la
nouvelle de cette invaiion jetta dans l’aine du Roi Amértophis un. trouble
d’autant plus inquiétant, qu’il’ n’étoit point encore guéri de l’inipreliiotr

si effrayante qu’avoir faire fur lui la prédiâion d’Aménophis fils, de Pa-
a plus. Il convoqua une ailembléegénéralede la nation g 8c aprèsavoir dé;
alibéré avec les principaux d’entre ceux qui la ouvernoient fous (es on.
a dres, fur l’état où étoient alors les affaites , il l’e’ fit apporter les animaux

ufacrés, 85 particuliéremenr ceux auxquels on rendoit un culte public.
a dans les temples,,8t ordonna aux, Prêtres de cacher foigneufement leurs.
a: funulacres chez (on fils Sérhoni, qu’on appelloit aufii Rameflès , du nous
aile fou grand-pere’, 8: qui n’étoit âgé-que de cinq ans. Il marcha- en-
»fuire avec un corps de trois cent mille Égyptiens , tous hommes bien
saguertis contre’les ennemis qui venoient à fa rencontre. Mais crail-
b’ nant par réflexion d’avoir à combattre contre les Dieux, il retourne
par Memphis, d’oû’ayant pris avec lui Apis, a: les autres animaux (acta
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in qu’il stéroit fait apporter , i116: retira avec routes fes trou es en Éthiopie.
sa Comme il s’en étoit (in uliérement attaché le Roi parles ervices qu’il lui
a: avoit rendus , ce Prince e reçut trèsrbien , ainfi que lès troupes auxquelles il
tu alligna des villes a: des terres ou elles ne manquèrent de tien pendant
sa les fatales treize années , durant lefquelles, felon la prédiétion du Pro.
u-phéte Aménophis , Aménophis le Roi vécut banni de [on Royaume. Le Roi
sa d’Ethiopie eut aufii l’attention de tenir fur les frontières de les États
a des troupes fous les armes ur la sûreté de ce Prince. Tandis que les chofes
a: étoient dans cet état en Et iopie , les Palleurs venus de Jérufalem (a) trai.
u raient fi inhumainement les habitans du pays , que leur premier gouverne-
n ment paroilToit d’or à ceux qui étoient témoins des impiétés qu’ils comt

a mettoient alors; car ils ne fe contentoient pas de brûler les villes a; les
a bourgs, 8c de piller les temples, ils brifoient les fimulacres des Dieux ,
sa 8; par une profanation facrilége , ils s’en fervoient pour faire rôtir les
uanimaux (actés que ces fimlacres repréfentoienr : ils forcèrent même
a) les Prêtres a; les Prophètes Égyptiens à les égorger , les dépouillant
a enfuire, 8c les renvoyant tout nuds. On dit que ce Prêtre d’Hélio lis
u qui forma leur république, 8c leur donna des loix , changea , lor qu’il
u le joignit aux Palleurs, le nom d’Ofarfiph qu’il portoit à caule du Dieu
a Ofiris qu’on adoroit en cette ville, en celui de Moyfe. A

XXVII. On trouve à notre fuie: plufieurs autres fables (emblables
dans les écrits des Égyptiens 5 mais pour ne pas tomber dans une en-
nuyeule longueur, je m’ablliens de les rapporter. Manethon continue ainli
Ion récit. a: Aménophis revint d’Ethiopic avec de grandes forces a: ac-
» compagnè de (on fils Ramellès qui avoit aullî amené des troupes:
la il livra bataille aux Paüeurs 8c aux lépreux, les défit 8c les pourluivir
sa iniques fur les confins de la Syrie. u Je vais démontrer que ce récit
à plufieurs autres femblables dans lefquels Manethon affeae de nous
confondre avec ces Ég riens lépreux, ne font que de pures fictions de-
nuées de toute vrailem ance y 8c pour donner plus de force à ce que
j’ai à dire, je remarque d’abord que cet Auteur convient avec nous
d’une vérité eflèntielle : c’en que les Pafleurs n’ètoient point originaires

’ d’Egypte, qu’ils y (ont venus d’ailleurs , qu’ils s’en font rendus maîtres , 85

qu’après y avoir fait relpeé’ter leur autorité durant un certain tems ,
ils ont été enfaîte obligés d’en flattir. J’établirai enfuite contre cet Hil-

torien , 8c prouverai par (on propre témoignage , que les Égptiens lé-
rcux n’ont jamais fait corps de peuple avec nous.y 8c que oyfe (ous
a conduire duquel nos ancêtres (ont fortis de l’Egypte, non-feulement;

n’a point été un de ces lépreux, mais qu’il leur en antérieur de plulieuts

générations. t ’
- (a) On liroit dans les anciennes édi-

tions paons. Le nouvel Éditeur dit , nut-
b une fenfu. Un Anonyme conjeâure
qu il falloit lire ,LLua’Of. ( Mém. pour I’Hifi.

1708. pag. 2.063.) Ce mut a proche plus
de xpwar que palpa-m , que wthius lui
M’aime l note 1..) mais je ne [gai s’il y

a rien à changer dans cet endroit r un
«frappant agadas" défigne non le!
le eux , mais les Patients: ; a: le feue
e que leur gouvernement paroiiloit d’or
accu: qui voyoient les impiétés des li:
prem

.4
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XXV I 1 I. Le fondement litt lequel cet Hiliorienétahlit assumes

manifeiietnent controuvé st ridicule. Le Roi Aménaphis defira. die-il .
de voit-les Dieux. Quels Dieux! litoit-ce ceux que les Égyptiens ado.
rent. le bœuf, le houe, les crocodiles 8c les filages? Il les voyoit tous
les iours. Était-ce les Dieux du Ciel 2 Hé l devoit-il le flatter que (on
defir pût être remplie Mais pourquoi l’avoir-il formé ce delirîParce qu’un
de fes prédécefl’eurs les avoit vus. La connoillânce qu’il avoit fans doute

des circonflances d’un fait auffi intèrelTant, devoit lui avoir appris de .
quelle nature étoient ces Dieux, 8: (ous trolle figure ce Prince es avoit
vus. Il n’étoit donc pas nècellaire qu’il c erchât à s’en inflruire de nou-

veau. Si le prétendu Prophète par le moyen duquel le Roi efpèroit
de fiatisfaite le defir qu’il avoit de voir les Dieux , étoit d’une aulli
grande (tigelle que le prétend Manethon, comment ne connut-il pas

ne les defits de ce Prince ne feroient point remplis,comme dans le
ait ils ne le furent pas a Sur quoi (e fondoibil pour déclarer que c’étaient

les lépreux a: autres gens affligés d’infirmirés corporelles dont Fig pre
étoit pleine, qui empêchoient que les Dieuxne r: rendillènt vifi est
ligneroit-il donc ,ce prétendu Sage, que ce ne font point les défauts 8c
les infirmités corporelles qui offenfent les Dieux , mais les fouillures’ôc
les vices de l’ame. Comment d’ailleurs concevoit-il qu’il fût pollible
d’allembler en un (cul jour près de quatre-vingt mille hommes infeaès
de ces trilles se cruelles maladiesaComment entendre ce que dit Manev
thon, que le Roi le hâta .d’exécutetwl’avis que lui donnoit le Devin;
puifque ,felon cet Hil’torien a au lieu de purger entièrement l’Égypte de
cette multitude de malades ,oomme le lui prefcrivoit ce Devin, il le
contenta de les reléguer dans un canton particulier de fes États,comme
s’il eût eu un allez prell’ant befoin d’ouvriers pour retenir dans [on
Royaume tout homme dont il croyoit pouvoir tirer quelque travail:
Ce Prophète , dit encore Manethon . prèvoyantles maux dont, par l’elfe:
du courroux des Dieux qu’il appréhenda , l’E ypte devoit être afiligée;
8c defirant que le Roi en fût inüruir , lui lai a par écrit la révélation
qu’il en avoit eue, 8c le donna enfuite la mort. Mais comment n’avoitq A
i as prévu d’abord qu’il en viendroit fur lui-même à cette fatale ex-
tr mité? Pourquoi ne railla-nil pas dès le premier moment au defir
qu’avoir le Roi de voir les Dieux t Pouvoir-il raifonnablement train-f
dre des maux qui ne le regardoient point , puifqu’il ne devoit pas les voir:
arriver? Et ces maux étoient- ils pour lui comparables à la mort qu’il
le donnoit f

Mais voici quelque choie de bien plus extravagant encore. Le Roi , die
cet Hillorien, ayant eu connoiflànce de la révélation que le Prophète
avoit laiflée par écrit, 8c craignant tout out l’avenir de la part des
lépreux dont, fuivant ce que lui avoit dit e Prophète , il auroit déia
dû purger lès États, non-feulement ne les en chafra. oint alors , mais
il le rendità leurs prières, 8c leur permit d’aller s’èta lit à Avais ville
autrefois habitée par les Parleurs : grace dont’les lépreux ne tarderent
pas à profiter. Ils prirent donc , fuivant [on récit, poflèmon d’Avaris , 8,5,
s’y donnerent pour chef un Prêtre d’Héliopolis, quihur ayant faitprêrer .



                                                                     

I

savonna APPION. 3,
le femient’de lui obéir en tout, leur défendit de rendre aucun culte:
aux Dieux des Égyptiens, a: leur fit une loi de tuer fans ménagement
ies animaux qu’ils adorent, de (e nourrir de leur chair , de de n’avoir
de communication qu’avec ceux qui feroient difpofès à penfer 8c à agir
comme eux. Les choies étant en cet état, dit toujours Manethon , a; ce
Prêtre d’Héliopolis devenu chef de cette efpéce de nouveau peuple ,
jugeant fou autorité bien établie, fit fortifier Avaris , déclara la guerre
à Aménophis, 8c envoya à Jerulalem folliciter ceux qui habitoient cette
Ville de venir fe joindre à lui ,avec promellè de (a part de les recevoir
dans Avaris ancienne demeure de leurs ancêtres , d’où il leur faifoit
cfpérer qu’au moyen de leurs forces réunies avec les fiennes,il leur
feroit ailé de le rendre maître de toute l’E ypre. Le fruit de cette dépu-
tation tu: , continue-t-il , que ceux de Jéru alem lui envoyerent une armée
de deux cent mille hommes , avec laquelle les lépreux firent la guerre
au Roi Aménophis. Manethon pourfuivant ce récit ajoute que, comme
fi ce Prince eut en uelque fujet de fe petfuader qu’il ne pourroit foutenir
cette guerre (ans réiilier au! Dieux , n’ofa en venir à une aétion ,8: s’enfuit
promptement en Éthiopie , lailfant à la garde des Prêtres , Apisôc les autres
animaux (actés; que les troupes qui étoient venues de Jérufalem , s’étant
répandues dans l’Egypte , [accagcrentlcs villes , brûlerent les temples , égorv
gercnt les Prêtres (a) , 8c commirent par- tout les pIUs horribles impiétés , 8c
des cruautés inouïes ;que le Prêtre qui les avoit reçus à (es ordres 6c allu-
intis à la même forme de gouvernement que les Égyptiens lépreux ni
’avoient choifi pour chef, étoit d’Héliopolis , 8c s’appelloit Ofarfip ,

taule du Dieu Ofiris qu’on adoroit en cette ville ; mais qu’il cella de
porter ce nom, a: prit celui de Moyfe : que les treize ans durant lof;
quels le Prophète avoit prédit que les lépreux feroient maîtres de l’Egypte,
étant révolus , Amènophis revint d’Éthiopie avec de très-grandes for-
ces, leur livra bataille, en tua un grand nombre, 5c pourfuivit le relie
jufques fur les frontières de la Syrie.

XXIX. Manethon n’a fans doute point fenti que toutes ces vaines
hélions étoient abfolument dénuées de toute vraifcmblance. Car quel-
ques animés que les lépreux 8c la multitude d’autres malades qu’on avoir
cru devoir confondre avec eux , poilent être contre le Roi, 8c contre ceux
qui par lès ordres les avoient fi cruellement maltraités, fur l’avis. qu’en:
avoit donné le Prophète , n’auroient pas dû reprendre les fentimens de
rcfpeôt 6c de foumilIion qu’ils devoient à leur Roi s lotfqn’ils eurent oli-
tenu de ce Prince , non-feulement d’être déchargés ,d’unt travail aufiî
pénible que celui des carrières, mais encore la faculté de (a retirer dans

(a) je! h fait dire à Manethon que les Prêtres d’être les meurtriers a les vie-r
les lépreux gorgeoient twwlœr . les ca- timaires des animaux (ocrés, ils les déb
valiers : il ne le dit pas dans le fra eut ’ pouilloient. Peut-être que Iofeplt venu
au? en ra porte plus haut. Et que le rai- dire qu’ils égorgeoient les Prêtres , «pour,

n Manethon eût-il eu de dire ueles lê-. sen éxagérans un peule manière dont les
preuxtuoient les cavalier: plut mitrales . lépreux les trairoient»
gens de pied a Il ditqu’apràs avoir o g
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une contrée particulière de l’es États . a: de s’y cantonner dans une ville
Confidérable qu’il leur abandonna. Et quand même ils n’eullènt pu celle:
de les haïr à caufe des maux qu’il leur avoit d’abord fait foulFtir, cette
haine pouvoit bien être pour eux un motif de chercher à s’en venger
par quelque attentat ferret contre fa performe , mais nullement de pren-,
dre les armes contre tonte la nation, dans le hein de laquelle, étant en
àufli grand nombre qu’ils étoient , chacun d’eux devoir avoir des parens

ce des amis. IMais fuppofons encore avec cet Auteur , qu’ils ayent auliîinconlîdé-
tement voulu porter le fer 8c le feu dans leur patrie , feroiteil rallon-
nable de croire qu’ils enlient été allez impies ont s’attaquer à leurs
Dieux , 8: pour le foumettre à des loix qui détrui oient celles , de l’exaâe
pbfervation defquelles l’éducation qu’ils avoient reçue de leurs peres , leur

falloit un devoir? Ne devons-nous donc pas fçavoir beaucoup de gré
à Manethon de ce que ce ne (ont point ceux qui étoient venus de Jéru-
Ialem qu’il charge d avoir été les auteurs d’un li criminel défotdre , mais
les Égyptiens eux-mêmes , 8c particulièrement leurs Prêtres qui s’étoient
allèrvis le peuple par le ferment d’obéillance à,ces nouvelles loix qu’ils
en avoient exigé? (a) Eflcil moins abfurde de vouloir faire croire qu’au-
cun des parens , qu’aucun des amis de ces lépreux n’ait voulu prendre
part à leur révolte, ni venir le joindre à eux ; 8c que ceux-ci furent
obligés d’envoyer à Jérulalem , demander du lecouts à un peuple, qui ne
leur étoit ni ami ni allié , 8c qu’une oppolition marquée de mœurs 86
de coutumes devoit au contraire leur faire confidérer comme ennemi P
Manethon néanmoins avance hardiment que ceux de Jérulalem le ren-
dirent avec confiance aux invitations de ces lépreux, dans l’cfpèrance

n’irais avec eux, ils le rendroient facilement, ainfi u’ils oloient les en
gire affurer , maîtres de l’Egypte , comme s’ils deuil-eut pas connu par
eux-mêmes les forces de ne Royaume d’où ils avoient été challés ( à). Un
tel fait pourroit paroître plus vraifemblable, fi leur lituation préfente eût

’ été moins avantageufe; mais ils habitoient une ville riche ,. puillante, 6c
limée dans un pays abondant en toute forte de biens, 5c plus fertile que
l’Egypte. Et comment lùppofçr qu’ils fe (oient déterminés , en le quittant,

às’expofcr aux plus grands dangers pour aller leconrir d’anciens enne-
mis avec .lel’qnels ils devoient craindre de fe mêler, les maladies dont ils
Étaient infeélc’s, ayant contraint leurs propres compatriotes à les canton-
ronner dans un lieu particulier de l’Étar , pour n’avoir plus aucune com-i
mnnication avec 92m: 2 Comment fuppofer encore, qu’étant infiruirs de
la marche d’Am ophis, qui, (clou Manethon, vint à la rencontre des
révoltés jufqu’à Pélufe à. la tête de trois cens mille hommes, ils ayent pu
prévoir que ce Prince changeroit tout à coup de fentimens, 8c s’enfui-
roit en Éthiopie 3 Quant au crime que leur fait cet Auteur de s’être em-

( a) Ce qui luit dans l’ancien Inter- commencement du l’econd Livre... le ne
prête , & ni confine en dix on douze li.- crois pas que l’on en doive conclure qu’il
grues , n’e rien moins’que la traduéiion ne l’avoir pas dans (on exemplaire.
de lofeph.’1’out,le relie manquejufqu’au fla) Voyeî Remarque VIH.

parés
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fhrés de tous les greniers publics , 8c d’avoir par cet allé d’hollilité fait
fouillât: de très-grands maux aux Égyptiens , avoir-il donc oublié qu’il
les a fait entrer dans leur pays comme dans une terre ennemie! Et n’en-il
pas abfurde de faire un crime à des étrangers appellés dans un pays par
des révoltés, de s’y livrer aux mêmes excès de cruauté , auxquels avant
leur arrivée le livroient, 8c avoient juré de fe livrer ces révoltés. ’

Aménophis rentre . fuivant ce même Hiliorien, quel ues années après
dans lès États: il défait l’armée combinée de ceux de érnfalem 8c des
Égyptiens lépreux, en fait un grand carnage , 8c les poulie jul’qu’en Sy-
rie , leur tuant toujours beaucoup de monde. Le Royaume d’Egypte cit-il
donc un pays li ouvert , 8c dans lequel on pnille facilement faire une
irruption fitôt qu’on en con it le projet! Éli-il d’ailleurs conceva-
ble que ceux qui en étoient a ors les maîtres par le droit de la guerre ,
fçachanr qu’Amènophis vivoit, n’a ent penlé ni à fortifier 8c faire exac-

tement garder les endroits par le quels ce Prince pouvoir en renter l’in-
vafion en venant d’Ethiopie , ni à raflèmbler de nouvelles trou s pour
le mettre en état de lui rèliller, quoique tout cela leur fut a urément
très-facile? Mais par quelle route Amènophis les poulier-il dans le récit
de Manethon jufqu’en Syrie? Par le déferr. Et ce défett ell: li rempli de
ables 8c li dépourvu d’eau, qu’une armée qui n’aurait point à fe défen-

dre contre une pourfuite d’ennemis , ne pourroit que très-diHîcilemenr

le traverfer. I ’XXX. Il ell donc abfolument certain qu’en fuivant avec quelque ré-
flexion le récit même de cet Auteur , nous ne tirons point notre ori-
gine d’Egypte, 8c qu’en aucune occalion les Égyptiens ne le (ont trou-

’vés mêlés avec nous. Il sil d’ailleurs très-naturel de penfer que de ces
Égyptiens féquellrés pour canfe de lèpre, ou autres maladies de même
genre, outre qu’il a dû en mourir beaucoup dans les carrières , où ils
ont en ion -tems de très-grands maux à loufi’rir, il en a péri un très-

rand nom te dans la dernière bataille que leur a livrée Améno his , 8;
aucoup encore dans la fuite que le telle de leurs troupes fur o ligé de

prendre après l’avoir perdue.
XXXI. Il ne me relie plus qu’à réfuter ce que Manéthon dit de

Moyfe. Les Égyptiens le reconnoillènt pour un homme admirable, 8:
en qui il y avoir quelque choie de divin t mais par une impollure 0m
nageante 8c grollière ils veulent fairecroire qu’il étoit de leur nation ,
en le lùppolànt l’un de ces Prêtres d’Héliopolis ni avoient été chal’lés d’É-

gypte , parce qu’ils étoient lépreux ,lqnoiqu il loir incontellablement
prouvé par l’Hilloire qu’il vivoit cinq cents dix-huit ans auparavant, 8:
que ce fut fous fa conduite , que nos peres,contraints alors de fouit de
l’É ypte, le font venus établir dans les ays que nous habitons. Car il

éfend aux lépreux de demeurer dans es pilles ou dans les bourgades ,
leur ordonne de marcher avec des habits déchirés, 8c il déclare im urs l
ceux qui les toucheur , ou qui demeurent avec eux dans les m mai ons.
Que s’ils. viennent à guérir de cette maladie, 8c ne leur co reprenne.
[on état naturel, il leur prefcrit de certaines puri cations ,E comme de fe
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laver dans de l’eau de fontaine, de ’xfe’rafer tout le poil du corps; 82
de n’entrer dans la Ville [aime qu’après avoir fait divers (aurifias. Il
en à préfumer qu’une performe qui auroit éprouvé un pareil malheur,
auroit traité avec humanité ceux qui étoient attaqués de la même ma-l
ladie, 8: qu’il auroit pourvu à leurs befoins. Mais ce ne fut point con-
tre les lépreux (culs qu’il fit de pareils réglemens, il défendit mêmeà ceux
qui avoient le moindre défaut corporel, de faire aucune fonâion face:-
dotale;& il dégrada les Prêtres à qui il arrivoit de flambiables acci-
dens.’Éfl-il donc croyable que Molle eût voulu porter des loix qui lui
enflent été préjudiciables, .8c qui l’eullent couvert d’opprobre a Bien
plus, cet Auteur a changé (on nom contre toute. vraifemblance: il s’ap-
pelloit dit-il Ofarliph, ce qui n’a aucun rapport avec [on vrai nom. Moïfè
lignifie qui a été fauve de l’eau; car les Égyptiens appellent l’eau
mon.

Je crois avoir fuflifamment prouvé que Manethon ne s’éloigne pas
beaucoup de la vérité, lorf u’il fuit les anciens monumens; a: qu’il ne
s’en écarte, e lorfque le ivrant à fou imagination . il invente des fa-
bles, ou qu’i s’en rapporte à des Écrivains qui en ont débité par haine
contre notre nation.

XXXII. Examinons maintenant ce que dit Chérémon (a). Car cet Auteur
s’en misàécrire une Hilioire d’Egypte 3 ou il donne , de même que Ma-
nethon le nom d’Aménophis’ au Roi , 8: celui de Ramelsès à [on fils.
nuis, dit-il , ayant a paru en longeàAménophis , elle lui reprocha que
a fou temple avoit lié détruit pendant la uerre. Phritiphanre Secré-
sa taire des choies facrées , interrogé là-de us, lui té ondit qu’il le ver-
» toit délivré de lès frayeurs noéturnes, s’il rgeoit ’Egypte de ceux l
a qui étoient impurs. Aménophis en ayant a emblé deux cent ci nant:
nmille, les chalTa de fes États;ils avoient ut chefs les Secr taires
aMoyfe (6) a: Jofeph; celui-ci l’était des chgfes (actées: il s’appelloit
a. en Égyptien Pétéfeph , 8c Moyfe Tilîthen. Étant arrivés à l’élufe ils trou-

ancrent trois cents quatre-vingt mille hommes qu’Aménophis y avoit
sa laillës (c), 8c qu’il n’avait pas voulu faire entrer en Égypte; Moyli: 8c
uPofeph’firent al iance avec eux, 8: porterent la guerre en Égypte.Sans
a es attendre, Aménophis (e fauva en Éthiopie, 8c laina la Reine [on
népoufe qui étoit enceinte. Cette Princell’e s’étant cachée, accoucha
adams une caverne d’un fils, à qui elle donna le nom de (d) Ménel-

( a) Strabon parle d’un Cherémon
qui accompagnoit Ælius Gallus en Égy-
pte. Il (e piquoit de Philolophie a: (l’Af-
tronomie; mais Strabon remarque qu’on
le méprifoit comme un ignorant 8c un
homme vain. Liv. r7. page un.

( b) Moyfe en par-tout appelle iSecré.
raire des ch (actées 5 mais Cherémon

tuoit a u d’autres Mémoires , on
peaufinât: avec lol’epli [maman],

(c) On pourroit lire XG’lditlxÀlwflt-
nu , anvlieu;de nahua empan: 3 a: auxu
sa quels Aménaphis avoit fermé l’en-
D) Crée. CC

(d) Le nouvel Éditeur cite un manuf-
crit qui porte Ramefsès. C’en ainfi qu’il
l’appelle quelques lignes plus haut. Les
noms propres (ont extrêmement défigure
tés dans ce: ouvrage de lofepln.
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arcs. Ce Prince étant devenu grand chairs. les Juifs dans la Syrie au
anombre de deux cents mille , 8c fit revenir d’Éthippie le Roi [on

a te. et .P)e(XXIIl’. C’efl: ainli que s’exprime Chérémon. Mais il cil clair ar le
(impie expofé des choies , ne ces deux Auteurs débitent des fables. En
cirer, fi dans l urs récits is enfilant pris la vérité pour guide, ils ne fe-
roient pas fi oppofés l’un à l’autre. Mais quand on écrit des fablesecomme
on les imagine fuivant (on caprice, il ell: impoflîble de s’accorder avec
les autres. Manéthon nous dit que l’envie qu’en: le Roi de voir les Dieux,
fut la caulè qui lui fit challër les lépreux d’Égypre, 8c Chérémon nous

donne une apparition d’lfis de fou invention. Le premier prétend que
ce fut Aménophis qui dit au Roi qu’il falloit purifierl’Égypte; le IèCond,
que ce fut Phritiphante. Ils ne s’accordent pas davantage fur le nombre
des lépreux (a) qui forcirent d’Égypte. Car l’un en compte quatre-vingt

mille, 8c l’autre deux cents cinquante mille. ,
De plus, Manéthon commence par réleguer les lépreux, dans les car-

rières, il leur donne enfuire la ville dAvaris, pour yaller demeurer; de les
mettant qprès aux prifes avec les Égyptiens , il les fait envoyer deman-
der du ecours à Jérufalem. Chérémon raconte, au Contraire, qu’après
avoir été chalrés d’Egypte, ils trouverent à Pélufe ttôis cents quarte-
vingt mille hommes qu’Aménophis y avoit [aillés ;qu’ils rentrerent en
Égypte avec eux, 8: que le Roi s’enfuit en Éthiopie. Ce qu’il y a de plus
admirable, c’ell que cet Auteur ne nous dit point d’où venoient ces
troupes , ni li c’étoienr des Égyptiens un des étrangers. Il ne nous in-
flruit pas davantage du motif qui avoit engagé le Roi à ne les pas [ailler
pâmer en Égypte, lui qui invente l’apparition noôturne d’Ilîs au fuie: des

reux.
PCet Auteur joint Jofeph avec Moyfe , comme s’ils avoient été chaflës

enfemble d’E ypte , quoique Jofefph fût mort quatre générations avant
Moyfe , qui nt à-peu-près cent oixante-dix ans (b). Ramelsès fils d’A-
ménophis combat avec fou pere, félon Manéthon, perd la bataille, a;
le fauve avec lui en Éthiopie; tandis queChéremon (c) le fait naître après
la mort du Roi (on pere dans une caverne, qu’il le fait remporter la
viôtoire fur les Juifs, 8: les re ouiller jufqu’en Syrie, quoiqu’ils fuirent
près de deux cents mille combattais. Quelle heureufe imagination! Il

(a ) Numro [and non mullùin dl cre-
pant. On ne peut pas dire que quatre-
vingt mille ne diil’érent pas beaucoup
de deux cents cinquante mille. Outre
qp’il n’y a point de particule négative

us le Grec, je conieétnre que l’ex-
prellion de Iofeph cil ironique , mais

.hqu’ellq n’ell pas airez dévelopée. Après .. .

avoir remarqué que Manethon 8: Ché-
-remon (e contredifenc fur ce idonna

. occalion à Aménopbis de cha et les ié- ’
preux de l’es États , a: fur le nom decelni
qui lui donne ce confeil, il ajourerro-

’ niquement: a: Mais le nombre de ces le.
n preux , peu s’en faut qu’il ne fait le m6-
sa me. ct Oui, l’un le fait de quatre-vingt
mille , sa l’autre de deux cents cinquante
mille.

(la) On croit que Iofeph en: mort l’an
au monde deux mille trois cents foiran-
te-neuf, a: que les linaires (ont l’ortie
d’Egypte l’an du monde trois mille cinq
cents treize. Il n’y centre l’nn’at l’autre

de ces termes que cent quarante-quatre

ans. ,( c ) 1’qu RemarËuq film.

ll
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nous débite ce conte fans nous apprendre qui étoient ces trois flirts quai.
tre-vingt mille hommes trouvés à Pélufe , ni comment périrent quarta
cents trente mille hommes , fi ce fut dans la bataille . ou s’ils le rendirent
à RamelSèsaCe qu’il y a de plus étonnant, c’ell: qu’on ne peut fçavoir
qui (ont ceux qu’il appelle Juifs, fi c’ell aux deux cents cinquante mille
lépreux qu’il donne ce nom, ou aux trois cents quatre-vingt mille hom-
mes qtq’3 étoient à Pélufe. Mais il y auroit peutnêtre de à folie à le fer-r.
vit de caucoup de raifons pour réfiiter quelqu’un qui fe réfute foi-même.

XXXIV. A Manérhon de Chérémon je joins Lyfimaque. Cet Auteur
a bâti fur la même fable que ces deux Écrivains;à ce après, que ce
qu’il avance, cil encore plus incroyable: preuve qu’il n’y a en que la
paillon qui ait pu le porter à l’inventer. Sous le règne de Bocchoris,
sa dit-il, le peuple Juif étant attaqué de la gale, de la léprc, a: d’air:
stress maux, le retira dans les temples pour y demander l’aumône;
a Grand nombre de perlbnnes étant tombées malades, la difett’e fe fit:
as fentir en Égypte. Bocchoris ayant envoyé confulter Ammon fur ce fléau ,
sa le Dieu répondit qu’il falloit challèr des temples les impies 85 les pro-
a: fanes, 8: les reléguer dans des déferts’; qu’à l’égard des lépreux 8: des

a a: galeux, on devoit les noyer : que le Soleil étoit indigné de les voir
sa en vie: qu’il falloit purifier les temples, 8c qu’alors la terre reprendroit
aala fertilité ordinaire. Bocchoris ayant reçu cet oracle,manda les Prêtres
a8: les Sacrificateurs; leur ordonna de ralEmbler tous les gens impurs,
a: 8: de les remettre à fes foldats , afin qu’ils les conduifillènt dans des dé-
a: ferts s qu’à ’égard des lépreux , ils leur attachallent des; lamesde plomb,
a: a: qu’i s les jettallent dans la mer: qu’après avoit noyé les lépreux a:
ales galeux, ils lailfaifent les impurs dans des défens r y périr de.
ufaim. Ces pauvres malheureux s’étant alièmblés déli érent entr’eux
sa fur ce qu’ils avoient à faire. La nuit étant venue , ils allumercnr des
a feux pour veiller à leur sûreté ; la nuit fuivante (a) ils jeûnerent pour
ufe rendre les Dieux favorables, 8c les en ager à avoir compaflîon
aa d’eux; le jour d’après, un nommé Moïfe eut confeilla de marcher
aa hardiment en tenant toujours le même chemin, jufqu’à ce qu’ils cuf-
a (leur trouvé un pays habitable; 8c les exhorta à ne montrer jamais d’af-
sa feélion à erfonne , à ne donner jamais que de mauvais confeils a 8c à
se renverfer es temples 8c les autels des Dieux qu’ils rencontreroient.
a» Ayant pris cette réfolution , ils marcherent at le défert , 8: arriverent
naprès bien des peines à une terre habitée:i s en maltraiterent les ha-
»bitans;8c après avoir pillé 8c brûlé les temples, ils pénétrerent dans
sa le pa s u’on appelle maintenant Zudée; ils y fonderent une ville ou)
sils s’ rab ’rent:ils l’appellerent Hi taf la (pillage de choies (aimes), à
acaule de la difpolition où ils étoient aleur égard. Étant devenus dans
a: la firite plus puni-ans , 8c craignant de fe voir déshonorés, ils changerent
fou nom en celui de Hiérufalem , ce ils prirent celui de Hiérololymei;

aux qui ignorent les ufa es anciens. pas, ou du minas INDE" cil” En.
t a) Ce jeûne ne paraîtra fingnlier qu’à le (oit. Miner , c’en le": priver de ce me

Autrefois on ne falloirqu un repas fur

s



                                                                     

anomal APP’ION; ’37
.. XXXV. Lylimaque ne nomme pointle même Roi que Manéthon 8e

Chérémon. Il lui donne un nom plus nouveau;& lailfant à part la vi-
fion 8: le Devin d’Ég pre , il a recours au Dieu Ammon dont il rapporte
l’oracle au fuie: des ga eux 8: des lépreux. Suivant cet Écrivain , une nom-
breufe multitude de Juifs fe ralièmbla dans les temples. Donner-il ce
nom aux lépreux? Ou n’y avoit-il que les Juifs qui fumant attaqués des
la lèpre? Il dit le peuple Juif. Mais quel étoit ce peuple 2 Était-il étran-
ger a Étoit-il originaire d’Égypte? S’i étoit Égyptien, pourquoi l’appelle:
Juif 2 S’il étoit étranger, pourquoi ne pas dire d’où il étoit a Comment
en relia-t -il une il grande multitude? Le Roi en ayant fait noyer beau-
coup dans la mer, 8: ayant challé le relie dans les déferra , comment
purent-ils palier ces défens, fe rendre maîtresldu pays que nous habi-
tons aujourd’hui, y fondcr une ville, 8c y bâtir un Temp e li renommé
par toute la terrer Il ne devoit pas non plus fe contenter de dire le nom
de notre légiflateur, il falloit anal nous faire connoîrre fa performe ,
(on ori ine a: fes parens , nous apprendre pourquoi dans fa marche il
avoit onné aux Juifs une .loi G impie envers les Dieux, 8c fi injufle en-
vers les hommes. S’ils avoient été-Égyptiens, ils n’auroient pas abandonné
fi facilement leurs loix. S’ils avoient été étrangers, ils n’auroient pu être
abfolument fans loix, auxquelles une longue habitude les auroit attachés.
S’ils s’étoient, contentés de s’engager par ferment à haïr ceux qui les
avoient chailés, il n’y auroit en cela rien que de vraifemblable ; mais cette
guerre cruelle qu’il leur fait faire au genre humain , 8c cela , dans le tems
même , comme il le dit, qu’ils font malheureux, 5c qu’ils ont befoin du
fecours de tout le monde, cela dénote moins leur extravagance que celle
de l’auteur d’une areille impoliute. Il a la hardiefle d’avancer qu’ils don-
nercnt à leur vile un nOm pris du pillage qu’ils faifoient des temples ,
mais qu’ils l’avoient échangé dans la fuite. Ce fur fans doute parce que
leurs defcendans crurent que ce nom les rendoit odieux , a: les couvroit
fie honte ; tandis que ceuxqui l’avaient fondé, avoient penfé qu’il leur:
étoit glorieux. Ce alant homme ne voit pas, tant la aramon de nous
décrier l’aveugle; e terme qui lignifie le pillage des ch es faintes, n’en

as le même en Hébreu qu’en Grec. Qu’auroit-on de plus à dire contre un
homme qui avance des faulietés avec fi peu de pudeur IIComrne mon dif-
cours cit d’une julle étenduë, je réfetve pour le fuivant ce que je dois

dire pour remplir mon delTein. *
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REPoNsE
DE FLAVE-JOSEPH ’

A armon,
Qui avoit écrit contre fun Hijloire des Jurfi ,’

touchant 1’ antiquité A de leur race.

LIVRE PREMIER

RÉMÀRQUE I.

Du titre de ce: Ouvrage. JE)-
feplr ne I’apointçomptfi’pour

I q répondre à ce qu’Appion
Î? avoit’ écrit contre fis, dati-

.guite’,s Juives. .
É titre fous lequel nous con,
unifions les deux Livres que
Jofeph a compofés pour ré-

une: ce que les Grecs diroient de

REMARQUEs
l’antiquité de fa nation , 8: les ea-’
lomnies qu’ils en débitoient , n’elt

point celui qu’il leur avoit donné.
Car ce n’elt pas en particulier con-
tre Appion qu’ils.ont été écrits, mais

en général contre les Grecs qui
avoient écrit des fables 8c des men-
ionges, tant contre l’antiquité des
Juifs , que contre leurs fentimens
de religion. Ce que Jofeph y dit con- -
tre ce Grammairieua en fait à peine
la quattiéme partie. Aulli Enfebc



                                                                     

,nrv. r. Restaurants: 39
’65 les Anciens (a) ne citent cet
Ouvrage que fous le titre de dif-
Cours , ou de Livre de Jofeph
touchant l’antiquité des Juifs. Eu-
febe (b) en fait connoîtte’le fujet,
’lorfqu’après avoir dit u’il avoit
compofe deux Livres de ’autiquité
des Juifs , il ajoute : wDans lefq’uels
sa il réfute ce qu’Appion en avoit
sa dit , 8c les autres Grecs qui avoient

» sa attaqué les mœurs 8c les ufages
a: de fa nation. ’n

M. d’Andilly dit dans le titre
qu’il a mis à la tête de la traduc-
tion de cet Ouvrage , a: que c’en:
sa une réponfe à ce qu’Appion avoit

sa écrit contre fou Hilloire des Juifs
a: touchant l’antiquité de leur race. et

Mais outre que les Amiens ni ont
parlé de cet Ouvrage, ne le dé rgnent
que par réfutation de ce que les Grecs
8: Appion en particulier avoient
écrit contre les antiquités de fa na-
tion , on a lieu de croire que ce
Grammairien étoit mort avant que
les antiquités Juives parulfent. On
croit qu’elles furent compofées l’an

de notre Seigneur quatre-vingt-trei-
2e, 8: qu’Appion fut dépuré en qua.

tante-un à l’Empereur Caius Cali-
gula parles Grecs d’Alexandtie. Il
ne ,put avoir connoilfance de cet
Ouvrage qu’un ou deux ans afprès.

qu’il eût été compofé , 8c Jo eph

ne le rendit peut-être pas public
nuai-tôt après l’avoir achevé: ajou-
tez le terns qu’il auroit fallu à Appion

pour le réfuter. Il avoit au moins
quarante ans lorfqu’il alla-à Rome,

à la tête de la députation que les
Grecs d’Alexandrie envoyoient à
l’Er’npereur. Ainli pour dire que
i’Ouvrage qu’il compofa contre les
Juifs, eli: une réfutation de l’anti-
quité ’que Jofeph leur avoit attri-
buée dans fou Hilloire , il faudroit
fuppoler u’il vécut un frécle ou en-

viron. Ce a peut être: mais comme
il n’ai pas ordinaire que l’on vive
li long-tems, 8c qu’on n’a aucune

preuve que ce Grammairien foi:
parvenu un li grandâ e , on croit
devoir s’en tenir à l’idzée générale

que nous donnent les Anciens de
’objet que JofePh s’étoit propolé

dans l’Ouvrage qu’ils ont connu
fous le titre de l’Antiquité des Juifs.

Ce fut probablement pendant la
perfécutiou ne les Grecs d’Alexan-
’drie firent ous le regne de Cali-
gula aux Juifs qu’Appion écrivit con-

tre eux: 8: on rapporte la mort de
ce Prince à l’an quarate-un , c’eû-

à-dite, plus de cinquante ans avant
que les Antiquités Juives de Jofeplr
parullent. Peut être qu’Ap ion étoit
mort alors : mais quand il eut en-
core été en vie , Claude avoit donné
le Royaume de Judée à Agrippa,
celui" de Calcide à fou frere Hé-
rode. Ainl’i le tems n’éroit plus
d’écrire contre les Juifs, tomme il
rayoit été fous le regne de Cali-

u a.
g Jofeph dit (c) dans l’élégant Tra-
duéleur a qu’il n’a entrepris cet Ou-

aavrage que pour répondre à Ap-
au pion. a Mais l’Hillorien Juif (il:

y (a) Éufebe, Prépar. Évang. Liv. 8. chap. 7.. page sa. Liv. to. chap. 6. page 476..
i Porphir. de abllin. Liv. 2.. page 381.

(b) Ariel Tir. step) T’ai: feula" &pxaud’lu 7M irois zist Privilégiant: mais Annie": 73?
Tpappœ’lntdv u’là. frutti» ramai. il qov’ldlgary’la M’yov navarin-rut nier «pis 3m; , a? han-

fldMn , à, &v’lol Tôt stoupa 7p fanfan le". laminant. Bill. Ecclef. Liv. ;.chap. y.
(c) Page 407. Tino (du Arrivés)" 79’th tri sans: ifivs’lo , xis: arma enfilât M

Tl ripa: n’ira ré Aéys. Liv. a. 5. r3. page 48°..



                                                                     

au
a feulement : Telle fut la fin de la
sa vie d’Appion , 6; ce fera aulll celle

sa de ce difcouts. n ’
M. Baluage rapporte dans fou

Hilioire des Juifs (a), n qu’un Au-
aateur limoit fou Ouvrage contre
as Appion , 8c trouvoit l’Auteur heu-
» reux que cet Égyptien fait mort
sa avant que de l’avoir vu. n Jofeph
peut s’être trompé fur quelqu’un des

témoignages qu il allégué , 8c n’en

avoir pas bien pris le fans : mais
on ne peut difconvenir que l’On-
vra e en général ne fait lblide. 8c
qu’i ne prouve bien que fa nation
n’ell point nouvelle , comme le pré-

tendoient les Grecs , 85 u’il ne
réfute parfaitement les ca amuïes
qu’ils en débitoient.

Ëv .

Riemann: Il.
Il): ce que dit Jofepl; de; Li,

site: de fiez-ima,

Il. eut été àfouhaltet que Jofeph ,
qui entre quelquefois dans des

détails dont on l’eût volontiers dif-

penfé, nous eût dit quelque chofe
de moins vague fur ce que fa na,-
tion penfoit de fan rams des Livres
de l’Ecriture , de leur nombre, 85
de leur infpiration 3 quels étoient
ceux qui avoient été sompofés après

le regne d’Artaxerxès , 8: ce dont ils
traitoient. Ce détail auroit été à fa
place , 8c il nous auroit fait con-
naître bien des chofes auxquelles la

iété n’aurait pas été indifférente.

ais une difcullion des dili’étens

(g) Livre r. pa

Evangé

(c) I. Paralip. chap. c

REPONS É a santon:
-fyllêmes qu’on s’ell. faits fur le (si!

qu’il en dit , feroit déplacée dans
une traduélion de cet Auteur. Ainfi
je me borne à remarquer qu’on lui
a fait dire ce que je n’ai pu trou-
ver dans les Ouvrages , ou plus qu’il

ne dit.
Hum: canons»: Artaxerx: ô Ef-

dru’ pofleriorem non elfe difcrtè Joe

ce: Jofephus. (b) Dire que les
Livres compolés après le rogne
d’Artaxerxès n’ont pas la même au-

torité que l’Écrirure , n’ell pas dire

que le canon des Livres faints n’en:
pas pollérieur à ce Prince 8c à Ef-
’dras: Jofe h ne parle pas même du
dernier. I cil certain qu’il ne fût
fermé que long-teins après: car on
trouve dans les Paralipomènes (c)
dix générations de Zorobabel , qui
ne doivent avoir fini que long-tenta
après la mort d’Efdras 8: d’Ar-
taxetxès. Quelques Sçavans (d) en
ont pris occafion de reprocher à Joe
leph d’avoir dit que ce que l’on
avoit écrit depuis Artaxerxès , n’avait
pas la même autorité que ce qu’on
avoit écrit auparavant. Mais ces gé-
néalogies fout, li j’ofe m’exprimer

ainli , un li petit objet en compas
raifon de tout le relie de l’Ecriture,
qu’il a pu croire qu’elles ne de-
vaient pas l’empêcher de dire en
général que les Livres que les Juifs
confervpicnt depuis le regne d’At-s
taxerxês , n’avaient pas la même
autorité que ceux qui avoient été
compofés "auparavant, ni l’obliger
d’entrer dans un détail que n’exig

geoit pas fan delfein. .
Je ne trouve point non plus dans

cet Auteur ce qu’un illufire Sça-

H- . .(la) lie Pete GillÏr s’ell fans doute (en! de la premiére édition de la Démonllratxon
ique de M. Hue: , page r 74. n. a, On ne trouve rien de pareil dans la Monde.

ap. a. il. sa. arc.
(il) Mémoires pour l’Hilloite, arc, 171,. page tu.

vaut



                                                                     

1.11121. arnaquas.-
Vant (a) lui attribue, que les Juifs
ont pris le parti de regarder les Li-
vres Deutero-canoniques comme in-
il irés, 8c je ne crois as qu’il l’ait

’t. Il fe borne en elfet à leur ac-
corder de l’autorité, mais inférieure

à celle des vingt-deux Livres de
â’Écriture, dont il venoit de pat-
et.

Le religieux Auteur (à) du Traité
de la Providence , dont les Jour-
naux de Trévoux font beaucoup
d’éloges, prétend qu’on ne fçauroit

même prouver qu’il y ait en des
Livres écrits avant le Pentateuque.
Philon 8c Jofeph ont entre ris de
montrer ce fait. L’anonyme croiteil
en état de détruire leurs. preuves!
Il cil certain que le Pentateuque cil
le plus ancien Livre que nous ayons.
Je ne crois pas que le plus déter-
miné libertin ait jamais afé le nier.
Mais que les Chaldéens 8: les Égyp-
tiens n’aient tien écrit avant Moyfe ,
c’eli ce qui n’ell pas vraifemblable,
86 ce que Jofeph ne s’ell point pro-
pofé de montrer. Ce que cet Au-
teur dit des deux Colonnes que l’on
voyoit encore de fan tems dans la ’
Siriade, (c) 8; fur le fquelles les enfans
de Serh avoient écrit leurs abler-

’vatîons alitonomiques , peut n’être ,

qu’une fable. Mais tout fabuleux
qu’on fuppolè, le fait , Jofeph ne
l’eût pas avancé , s’il avoir cru qu’on

n’avoir rien écrit avant Moyle.

x . . a.

Ramauqun III.
Des Rois Pafleurs dantparle

’ Manetfion. Le (il: de Reli-
gion n’a point fàr’t illufîon

à Jofèpâ , gnard il dit que
c’étaient fer ancêtres.

Un Manéthon ait tiré les mé-

moires fur .lefquels il a écrit
i’Hilloire d’Egypte , des infcriptions

que Thot le premierHetmès avoit
ait graver fur des colonnes , Br que

le fécond Hermès avoit fait traduire
en grec, ou qu’il ne les ait tirés
que des anciens Hilloriens de cette
nation , la choie ell également in-
différente : 8c quand le Doaeur
Stillin Fleet auroit prouvé que le
fecon Hermès ne fit point traduire
ces infcriptions, de quelques mo-
numens que Manéthon fe fait fervi
pour écrire fun Hilloire , il n’ell:
pas moins vrai qu’en général il n’a

point inventé les faits qu’il rapporte;
que c’était le fentimens commun
des Égyptiens, qu’une nation peu
connue étoit entrée autrefois en
Égypte , 8: qu’elle étoit fortie long-
tems après pour aller s’établir dans
un pays que l’on a appellé dans la .
fuite Judée. Qu’à l’égard des autres

circonliances dont il accompagne

(a) Le P. Toutnemine , Eclaircill’emeut fur la ruine de Ninive.
(b) Vitringa. tome s. page sa.
le) Voyez Volume l. pa e 84. a les Remarques fur est endroit.

eJe peule que le tems d triade dont parle Jofeph , n’ell autre chnfe quel’Eg pre : ce
qui me le perfuade , c’eft que le Nil s’appelloit dans le langage des Ethnopiens iris.

215m dm” Athéna-m amarrant-lau-
Dianyf. Pericq. a: j .

- il a rende a arence que les Ethiopiens appelloîent l’Egypte Siriade , de Skis
nom aggrimipal ll’éuve qui l’arrofoit , de même qu’elle a été appellée Égypte , du Nil

qu’Ho re nomme par-tour’ligyptun

E



                                                                     

un
ces deux faits incontellables , elles
portent pour la plûpatt un caraélére
de fauflèté , trop marqué pour ne
fe pas faire Entir.

Nous avons un fcctet éloi-
gnement pour tout ce qui a trait
au fervice de Dieu; 8c par une
fuite de ce malheureux éloigne-
ment, nous nous portons avec une
efpéce de zèle à effacer toutes les

articularités des événemens que
l’ancienne Hilloik nous a con er-
vés, qui sont quelque rapport à ce
que l’Éctirure raconte. Quelque mat-
qués qu’ils fuient, nous tâchons
d’en détourner le feus at des ex-
plications forcées, 8c ans aucune
vraifcmblan’ce. Si ce funelle pen-
chant cil: une. efpéce d’ apanage de
la nature humaine , la piété des pe-
res des premiers fiécles a fçu y ré-

frller. Car autant quelques Criti-
ques fe fontails aujourd’hui mérite
de ne rien reconnaitre dans l’l-lil’toire

profane , qui appuie 8c juliifie ce que
nous lifons dans nos faiuts Livres,
autant le font-ils fait un religieux
devoir d’y recueillit tout ce qui peut
en confirmer la vérité 8c en rele-
ver l’excrelllqnce. Plufreurs ont vu
a ès oc des traits troP mat nés
5:18 les fiois Palleurs dont parle
Manéthon, pour n’y pas reconno’i-

tre les lfraëlites. Mais ces traits con-
firmeroient ce que l’Ecrirure ra-
conte de la grande autorité que le
faim Patriarche Jofeph eut en Égy
te; 8c c’elt une raifort pour ne -
ques Critiques de s’ap liquer a les
eG’acer , 8c à tâcher ’ c les rendre
méconnoill’ables. Si Hérodote fem-

ble dire que les Juifs ont reçu la

Report se A A purotin
circoncilion des Égyptiens , le fait

, cil certain , 8: il n’elt pas permis
d’en douter. Si l’on reconnoit- les
Ifraélites dans ce que Manéthon
dit des Rois Faitouts , on le fait
illulion; 8c Jofeph qui l’a cru, s’ell

trompé. ’
Ces Rois Palleurs , dit. on, s’em-

parerent les armes à la main de
’Egypte , y commirent mille défor-
d’res, 8c en renverferent les tem-
ples. (a) Le petit nombre de per-
fonnes qui campofoient la famille
de Jacob lorlqu’il y entra , ne té-
pond point à cette nombretrle mul-
titude de peuple qui accompagnoit
les Rois Palleurs lorquu’ils s’en em-

-parerent. Leur faible eue leur per-
mettoit pas de pouvoir conquérir
un Royaume aulii puilfant que l’E-
gypte; encore moins leur piété,
d’y commettre les défordres dont
Manéthoncharge les Rois Palleurs.

Jacob ne conquit point l’Égypte
v en y entrant, a: les enfans n’y re-
. gnerent pas: mais Jofeph y eut une

autorité égale à celle d’un Roi ,
quoiqu’il n’en portât pas le nom.

Tout le peuple , (Il) lui dit Pharaon ,
obéira à votre commandement. Je
fuis Pharaon , ajouta ce Prince;

a performe ne remuera ni pied , ni
main en Égypte que par votre or-
dre. L’Ecrirure ne nous marque

oint quel lèntiment fit naître dans
l’efprir des Égyptiens une fi grande
élévation ; mais il fullit de connoîu
tre l’homme pour être convaincra
qu’elle excita en eux les plus ands
fentimens d’envie a: de ’alou re. Un
étranger né d’un peuple que l’on

ne connoilfoit point, ou qu’on mé-

(a) Ce trait leur cit commun avec les lépreux , que Manethon convient être les au;
cènes des wifi.

((2)15! roi cris imperium unaus populos obediet. Abfque tua imperio non tu,
relut qurrquam manant au: pedem in ornai terra Ægypti. Gare]. ont 40-49



                                                                     

lit-v. r; REMARQUES; a;
prifoît , que l’on avoir vu. entrer
efclave en Egypre pour y. être vendu;
le voir vêtu de pourpre . orné d’un
collier d’or, monté fur le fécond
char du Roi, précédé d’un héraut

qui crioit que l’on fe proüernât de-

vant lui: quels murmures, quels
mauvais difcours , quelles fatyres ne
dût pas produire un fpeétacle fi ac-
cablant pour les grands d’Egypte,
fi humiliant pour leur orgueil, fi
défefpérant pour leur ambition!
Les maux que l’opiniâtreté de Pha-

raon à réfifler aux ordres de Dieu
attira fur lui 8c fur (on peuple , la
mon de leurs premiers nés , le Roi
8c toute (on armée enfevelie dans
les eaux de la mer rouge; de fi ter-
ribles fléaux durent mettre le com-
ble à la haine des E ypricns, 85 les
faire charger les I ra’cflites de tout
ce que la rage 8: le défcfpoir peu-
vent inventer de plus humiliant 85
de plus odieux.

Quoique les Irra’c’lites fuflènt
d’une maniére toute particulière le
peuple de Dieu , ils n’en ont pas
touionts eu les arminiens. Leur con-
duite dans le défert en en une
preuve formelle. Mais les grands
éloges que l’Ecriture fait de Iofeph ,

ne permettent pas de le foupçon-
ner de s’être oublié dans le haut
degré d’élévation auquel Dieu l’a--

voit élevé. Cependant quoiqu’il
, ne fît rien que pour le bien a: l’aveu?

rage du Royaume , tout l’argent
des Egyptiens qu’il fit porter- au
rréfor royal, tout leur bétail, tous
leurs fonds qu’il les obligea de venv
dre pour avoir du grain , furent des
opérations qui le durent rendre en

quelque forte odieux à la nation."
La néceflité où elle (e trouvoit ,
l’obligea de s’y lbumetrre , peut-
être même avec quelque reconnoif-
lance pour celui qui les riroit des
portes de la mort. Mais le danger
de périr de faim palle, un peuple
qui fe voit dépouillé de tout l’ar-
gent qu’il avoit , auquel on a ôté
la cinquième partie de fon bien,
feroit un exemple d’une patience
héroïque, s’il n’eût pas murmuré

contre celui qui en étoit l’auteur.
L’Ecriture ne nous apprend rien

de ce qui arriva aux lfra’e’lites pen-

dant leur demeure en Égypte, que
ce qu’elle a cru néceflàire pour nous

faire adorer les grandes miféricor-
des de Dieu fur fou peuple. Un peu
plus de détails en: contenté notre
curiofité, 8: levé bien des diliicul-
tés qui nous arrêtent; mais elle n’a
pas jugé à fiopos d’y entrer. On
peut conîeétuter fans témérité , ce

me femble , que les Ifiaëlites purent
donner quelque occafion àla haine
que les Égyptiens conçurent Con-
tre eux , 8: à la perfécutiou que leur
fit foufl’rir le Roi. Bli- il croyable
que Pharaon eût pris l’étrange ré-

olurion de détruire une portion
confidérable de (es fujets , fi par
leurs difcours ou par leur conduite
ils ne l’avoient pas forcé à prendre
un parti fi préjudiciable au bien de
fou Royaume? Comme le haut des
gré de puifrance auquel Jofeph fut
élevé, (a) par, quoiquNnnocem-
ruent , donner occalion de le ca.
lomnier. comme fi lui .8; (es fretes
(à Ëuflcnt emparés du Royaume:
d: même le mépris qu’ils finiraient

(a) Le terme de Roi n’a pas toujours reptéfeaté l’idée que nous y arrachons dans
notre huque. Saint Epiphane ne pouvoit ignorer que Iofeph n’avoir jamais régné en

xÉgypte s

enfans de Het
ex rime cependant la grande puiWance qu’ily eut par Bananier, a; les

à dirent à Abraham :n Eçoutea , vous. êtes parmi nous un Roi de la pare
» de Dieu. c: humain «ripât en il (,1 rififi. Gêne!) chap. 1;. î. 6.

Fij



                                                                     

a; REPONSE Â ÂPPION;
des Dieux d’Egypte , pur être un
prétexte aux Prêtres de les accufer
de détruire leurs temples , de brûler
les Dieux, 85 d’é orger les minif-
rres de leurs auteÎs. Le mépris que
les Ifiaëlites avoient des idoles d’E-
gypte , les railleries qu’ils en fai-
oient , les infirué’tions qu’ils don-

noient du véritable Dieu , de (on
unité,& de l’es autres attributs,purent l
faire imprellîon fur les Égyptiens,

85 cette imprellion faire que les
temples fuflent moins fréquentés.
les offrandes moins abondantes, 8c
les Prêtres moins refpeâés. C’en fut

allia , dans le chagrin ou les met-
toit la perte de leur crédit 8c la di-
minution de leurs revenus, pour le
plaindre, par des exagérations ca-
omnieufes , mais que la paflîon ne

rend que trop fréquentes , que les
Ifraëlites détruifoienti les temples ,
brûloient les Dieux , 8: faifoient
mourir les Prêtres.

Si ce que le fçavant M. Huet (a)
8c le P. Calrnet (b) prétendent , étoit
véritable , que Manéthon dit dans
Jofeph que es Rois Palleurs étoient.

’ des Juifs 5 les Critiques qui ont ac-
culé cet Hillorien de s’être fait il-
lufion par attachement pour fa na-
tion, lorfqu’il a cru que ces Rois
Pafleuts étoient les ancêtres, n’eut-

fent peut-être pas nié le fait, ou
eullënt tourné leur critique contre
l’Auteur qui le rapportoit; mais il
ne le-dit pas dans le fragment que
Jofeph nous en a confetvé. Ce qui
peut avoir trompé ces Sçavans, cit
vraifemblablement ce que l’Hillo-
rien Juif dit au nom. 2.6. mais ce
n’en: pas Manéthon qui parle," c’ell

a Démonllrstion En . a 6a.
((bl Sur l’Exod. du . :5?ng

Joleph qui tâche de tirer parti du
fragment qu’il a rapporté , 8: qui
lui prête les conclufions qu’il en tire.

J’ai foupçonné d’abord qu’ApaBæ:

avoit pris la place d’Efipauaç: quel?
ques réfléxions me faifoienr trouver
cette conjecture allez vraifembla-
ble. Mais ce qu’allégue Jofeph au
num. 20. me l’a fait rejetter; car
après avoir dit : »Ce que nous avons
n avancé que le Temple de Jérufao
a: lem avoit Été brûlé par les Baby»

sa loniens. 8c qu’il asoit été rebâti

niorfque Cyrus régnoit en Aile,
sa le prouve invinciblement ar ce.
uque nous allons ajouter e Bé-
a: tore. n Après , dis-5e , avoir pris
cet engagement, il rapporte un af-
fez long panage de cet Auteur , dans
lequel il ne parle ni dela deliruâion
du Temple , ni de fou rétablille-
ment. Ainfi il faut reconno’itre ne
l’I-iiliorien Juif, emporté par la c11-
leur de la difpure , ne s’en: pas tou-
jours apperçu qu’il’raifonnoit quel-

quefois peuiulie dans fa réfutation de
ce que difoienr les Grecs contre les
Juifs , 8c qu’il donnoit pour leur
témoignage même les conclulions
Pu’il tiroit de leurs paroles. Mais
l Manethon ne dit pas exprellément

que les Rois Palleurs étoient Iliaë-v
lites , ce qu’il en dit leur convient

li parfaitement ,I ne. l’efptit national
n’a point fait il-lu ion à Jofeph , Iorf-’
qu’il a cru que c’étaient fes ancêtres;

Quelques-uns (c), fel’on Marie-
thon, vouloient que ce fiilÏènt des
Arabes. Les Égyptiens fi attentifs à;
conferver des monumens publics
de ce qui leur arrivoit, n’avoient-ils
point mis dans leurs archives de

tu.) M. Vitalie fait ire à Manethon que les Rois Bergers étoient Arabes; usera
inductance. On le difoir feulement, [clou ce: Auteur. Sacrum. Euh. rom: x. [1:5 in".
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LIv. r. REMARQUES: r;
quel pays étoit le paple dont ils a
plaignoient: L’ignoroienr-ils ICela
n’e pas vraifemblable. Pourquoi
donc Manethon afleé’te-t-il’de ne

le pas dire , 8c fe contente-nil de
rapporter que quelques-uns diroient
qu’ils étoient Arabes t La referve
cil affrétée , 8c décèle un Auteur
qui veut charger les Juifs de tous les
maux qu’on imputoit aux Rois Pal:-
teurs , mais qui tâche en même tems
d’épargner à fa nation la honte d’a-

voir été fubiuguée par un peuple
aufli peu nombreux que celui des
Juifs, qui falloir une aulli petite fi-
gure dans le monde , 8c pour lequel
on n’avoir que du mépris.

Manethon convient que le nom
que l’on donnoit à ceux qu’il ré-

tend avoir autrefois conquis ’E-
gypte . peut lignifier Palleurs elcla-
ves. Jo eph prend avec raifort avan-
ta e de cet aveu. En effet le trait
e fi propre aux Ifraëlites . que
quelques efforts que l’on ait faits
jufquicipour trouver une nation
autre que la Juive à laquelle il pût
convenir , ils ont toujours été inuti-
les. Le Patriarche Jofeph entra en
Égypte ’our y être vendu en qua-
lité d’e clave 58: [es freres après fa
mort y vécurent dans l’efclavage le
plus rigoureux. Le trait nepeut con-
venir ni aux Arabes, ni aux Hor-
réens , que quelques Sçavans (a) ont
voulu être les Rois Palieuts efclaves
que l’on fuppofe avoir conquis l’E-

gypte. C’ell un avantage dont fe
glorifient les Arabes, de n’avoir ja-
mais été lbumis à des Princes étran-
gers. L’Hifioire nous les réptélènte

en effet comme un peuple libre , que

l’on a u quelquefois battre, mais
jamais oumettre. On ne connoît les
l-Iorréens que par le chapitre tre’n-
te-fixie’me de la Genèfe. On en con-
clut qu’ils furent chall’és de leur
pays par les defcendans d’Efaü. Un

peuple qui ne peut pas le mainte-
nir dans fou pays, cri peu en état
d’aller conquérir un royaume aulli
grand 8: aulIi puiffant que l’Egypte.
On a cru parer l’objeâion,en difaut
que ce fur par furprife qu’il s’en em-

para 3 mais ce que Manühon ra
porte qu’Aménophis eut dellein d’at-

taquer l’ennemi avec des troupes
bien aguerries 8: au nombre de trois
censmille hommes,ruine abfolument

, cette défaite. On ne peut pas dire
qu’un Prince qui fe trouve à la tête
d’une li grolle armée,ait été fur ris.

Quelques autres Sçavans ( ) ont
I été chercher les conquérans del’E-

ypte dans la Paleliine ou dans
Fa Phénicie , mais inutilement.
Tant qu’on ne fera pas voir que ce
qu’en dit Manethon leur convient,
on ne peut les regarder comme les
bergers elclaves 3 8: aucun des Sça-
vans qui ne veulent pas que ce foie
les ancêtres des Juifs, n’a pu inf-
qu’à préfent faire» remarquer aucun

des traits dont il les garaâétife. dans
les Arabes, les Horréens, les Phé-
niciens ou les Philil’lins.
x Un fçavant Interprète (c)’coniec-

ture que laJr-aine que les Égyptiens
portoient à ceux qui gardoient les
troupeaux, venoit des maux que les
Rois-Palleurs leur avoient faits ; mais
on a tetnarqué ailleurs: que l’or:
prend trop à la lettre ce que l’Ecri-
ture dit du fentiment que ce peur.

(a) Usher. Shuckford, [illicite du monde. tome z; .
(b ) Le Chevalier Newton dans (a Chronologie prétend que c’étoienr les Canaméens-

louré chalfade leur pays. Mais que: devinrent-ils , lorfqu’après un règne de cinq
écles ils furent obligés de fouir d’Egypte?

(c ) Le P.Calmer , Génèf. chap. 4,6. il. 3,4...



                                                                     

1;
ple avoit. de ceux qui gardoient les
troupeaux : sa on a fait voir qu’à. la
referve des pâtres de achons, ceux
qui gardoient d’autre bétail, n’y
étoient point méprifés: ç’auroit été

une grande imprudence à Jofeph
I de dire à Pharaon que fes freres

étoient d’une profelIion qui eût été

en éxécration aux Egy iens. Si les
Rois Palleurs leur eu eut fait tous
les maux dont (e plaint Manethon
avant l’arrivée des freres de Jofeph
en Egyptë, on n’eût pas voulu es

recevoir , les voyant exercer lamé.
me profelfion que ceux qui leur
avoient fait tant de mal. Des étran-
gers qui cherchent à s’établir dans

un pays, n’ont arde de dire, de
deflein prémédite, comme Jofeph
le fit, qu’ils font de la même pro-
fellîon qu’un peuple qui y a com-
mis-une infinité de maux. Cette ré-
fléxion feule fait voir que ce que

- rapporte Manethon des Rois Palleurs
ne peut pas être antérieur à l’entrée
des Ifra’c’lires en Égypte, comme
le prétendent quelques Sçavans.

L’Hifiorien d’Egypte rapporte

que le premier Roi des palieurs
s’appelloit Salatis (a): 8: l’Ectiture
dit que Jofeph y étoit. Salir j, puif-
faut maître. Cçs deux mots font
vifiblement les mêmes ; 8: il y a
toute apparence que fes freres con-
tinuérent à l’appeller ainfi , lorf-
qu’ils furent établis encEgypte , a:
que les Égyptiens qui n’entendoient
pas leur langue, crurent que c’était
Ion nom propre.Ce Roi demeuroit à
Memphis s mais il avoit mis fes trou-
pes dans Avaris i étoit à l’orient
de l’Egypte. Jo eph demeuroit au-
près de Pharaon à Memphis , 8c fes
freres à Gellen qui étoit dans la mê-
me pofition qu’Avaris , par rapport

(a . i(591322364. num. 2.9.

nitrons: santon.à l’Egypte. dans alloit dans ra
tems de la momon à Avaris pour
faire diliribuer le grain à festrou- p
es. Le faim Patriarche ne manquoit

Eu fans doute de rendre vilîte tous
s ans à fou pere 8: àfes freres, 8:

de leur faire porter le tain dont ils
avoient befoin. Jofep n’a pas de
peine à faire voir les grandes ab-
furdités 6c les étranges contradic-
tions dans lefquelles tombe Mane-
thon dans ce qu’il avance des Rois
Palieurs , des Jérofolymitains 8: des
lépreux : mais au milieu de ces im- i
pertinences il lui échape toujours
quelques traits qui décèlent les If.
raëlites. Il faut fermer les yeux pour
ne pas appercevoir que ce qu’il
dit (6) que les Jérofolymitains s’em-
parèrent des greniers publics , n’el’i
qu’un déguilemenr de ce que l’E-

crirure dit ne Jofeph fit pendant
les années d abondance pour pré-
venir celles de diièrte qui devoient
fuivre. La remarque que les léro-
Êlymitains s’étaient emparés des

greniers publics et! linguliéte; 8c ie
doute qu’aucun Hiliorien en ait fait
une femblable. A quoi bon faire
mention de cette circonliance 2 N’é-
toit-ce pas une fuite nécellaire de
la conquête qu’ils venoient de faire
de l’Egypte tEr cela méritoit-il. en
foi-même d’être remarqué? Non afi-

fiJrément. Mais les grands amasde
bled que Jofeph avoit faits dans les
années d’abondance, 8: la dillri-
bution qu’il en avoit faire dans celles
de difette, étoit un des principaux
événemens’de fou adminiilration.

Si la haine des Égyptiens contre
les Juifs le leur a fait déguifet 8:
défigurer, la Providence ne lui a
point permis de le rendre entière-
ment méconnoiflable. ’



                                                                     

KIWI REMARQUES; 4.1Manethon le trompe, loriqu’il
met la-iondation deJérufalem im-
médiatement après l’entrée des Rois

Pufleurs dans a terre de Canaan;
mais l’erreur dans quelques cir-
conliances d’un fait ne l’affeâe pas
tellement qu’il le rende faux. Les
E yptiens ne purent ignorer que les
I raëlites, au fortir de chez eux,
étoient allés dans la Palefline, 8:
qu’ils y avoient bâti Jérnfalem:
mais peu curieux de s’iniltuire exac-
tement de ce qui regardoit un peu-
ple qu’ils méprifoient autant qu’ils

le haïfloient, ils fe fouciérent peu
de s’informer quand ils fondérent
leur Capitale. Mais le trait en gênée
ral cil fi ftapant , 8c démafque fibien
les Rois Palieurs, que pour ne pas
reconnoitre les Ilia’c’lites. il faut ne
pas vouloir fe rendre à l’évidence.
Je finis par cette réfléxion. C’efl:
dans un livre compofé contre les
Juifs , que Manethon parle des maux
prétendus que les Rois Palieurs
avoient faits en Égypte , ou du
moins dans le dellein de leur en
faire un reproche. Si c’étaient des
Arabes, des Horréens, des Phéni-
ciens , ou des Philillins ,’ cela regar-
doit-il les Juifs;& le récit des dé-
fèrdres qu’y auroit commis un de
ces peuples, pouvoitcil entrer dans
un Ouvrage compolé pour rendre.
les Juifs odieux 85 méprifables? Si
ce n’avoir pas été les Juifs que l’Hif-

torien d’Egypte chargeoit de ces
défordres ,I J ofeph auroit donné dans
un écart aulIi déplacé’en y répqn-

dent. Manethon auroit mis ridicu-
lement les Rois Parleurs fur la (ce.
ne;8cJofeph auroit répondu aulIi
peu fenfément à ce qu’il en dit.

x

w 1REMARQUE IV.
Jofeph ne dit pas que le Tania

pie fit: ôâti la quatrième
année du régne de Salomon ,’

(56’ la onzième de celui d’Hi-

ranz Roi de Tyr.

L E P. Calmet (a) après avoir
avancé qu’Hiram Roi de Tyr

qui envoya du bois de cèdre à Da-
vid pour le palais qu’il fe bâtiffoit ,t
étoit fils d’Abibal, dit dans un au-
tre endroit (é) :Cet Hitam étoit fils
n de celui qui avoit été l’ami de Da-

» vid, luppofé ce que dit Jofeph ,
sa que le Temple ait été bâti la on-
» ziéme année de ce Prince, 86 la

sa quatrième de Salomon. a .
Le pallage de l’Hiflorien Dius

que cite le fçavant Interprété dans
le premier endroit, n’étoit pas pré-
fent à fa mémoire dans le feeond.
Cet Auteur faifant Hiram fils d’Abi-
bal , 84 n’y ayant u’un Hitam dans
la lille que Menan te nous a ’lailfée
des Rois de Tyr, il s’enfuit que le
contemporain de Salomon n’a pas
pu être le fils de l’ami de David.
Il faudroit pour cela qu’il y ait et)
deux Rois de Tyr de ce nom.-

C’eii une autre petite inattention
de faire dite à Jofeph que le Tem-
plea été bâti la quatriéme année du

’régne de Salomon, qui concourt
avec la onzième de celui d’Hiram.
Ce fur , felon cet Auteur , non la on-
zième , mais la douziéme que le
Temple aimâmes ; ce qui peut ligni-
fier qu’on commença à le bâtir flore,

(a) Commentaire fur le feront! Livre des Rois, chap. y. Y. tu i
(à) Sur le troifiétne Livredes Rois ,chap. 3. î. a.



                                                                     

48 RÉPONSE A APPION.’
ou que l’on acheva d’y travailler.
Ce que Jolëph ajoute ur l’autorité
de Dius 8c de Menandre , détermine
au premier fens. C’en le fentiment
de M. Des Vignoles qui fait con-
courir la quatrième année du régne

de Salomon avec la douzième de
celui d’Hiram 3 mais il prétend que
le Roi de Tyr de ce nom , contem-
porain de Salomon , cil non l’ami de
David, mais l’on petit-fils par Abi-
bal (a). La Conjeâure firppolè qu’il

y a eu deux Rois de Tyr qui fe font
appellés Hiram. On ne voit rien

ni puille l’aurorilèr , de elle contre-
it l’Écriture qui dit au verfet pre-

mier du chapitre cinquieme du troi-
fiéme livre des Rois,qu’Hiram Roi
de Tyr envoya des Ambalfadeurs à
Salomon , parce qu’il avoit toujours
été ami de David. Ce qui a porté
le fçavant Chronologue à faire cette
fuppofition, c’efl: u’il trouvoit que
c’étoit donner un r gne bien long à’
l’ami de David; mais outre que l’Eo

criture dit que l’Hiram contempo-
rain de Salomon étoit l’ami de fou
pete, on a l’exemple de plulieuts
Princes qui ont vécu 64 régné plus
long-rems. On croit communément
que ce fut l’an du monde deux mille

l neuf cens cinquanteuhuit que le Roi
de Tyr envoya du bois de cédre à
David pour lui faire un palais; 85 on
rapporte la quattiéme année du
regne de Salomon à l’an du monde
deux mille neuf cens quatre-vingt
douze. Si Hiram en avoit trente,
lorfqu’il fournit du bois de cèdre à
David . il en avoit foisante- quatre la.
quatriéme année du te ne de Salo-
mon . 8: quarante , G l’on veut, de
fou élévation au thrône. L’un 8c l’au-

tre n’a tien d’extraordinaire; 86 ou l

l’exemple de lulieurs Rois qui ont
vécu a: régn plus lon -tems. On
convient d’ailleurs que Écriture ne
ra porte pas toujoursles événemens
qu elle raconte dans l’ordre des tcms
qu’ils fout arrivés. C’ell ainfr qu’a-

vant d’avoir raconté les rendes
guerres que David eut à. outenir
contre les Philiflins , les Moabites,
les Syriens 8: les Iduméens, elle
dit que fe voyant par la bonté de
Dieu en paix avec tous fes ennemis,
il forma le deffein de lui bâtir un
temple. Il ne put jouir de la paix ,
qu’après avoir forcé ces peuples àla

lui donner.

REMARQUE V.
Sur ce qu’Âriflote dit que les

Juifs dejèendoienr des Phi.
lofopâes Cabans des-Indes.

P Lufieurs Anciens ont parlé des
Philolophes des Indes : mais fait

qu’ils ne uffent pas allèz infiruits’

de leurs mœurs, de leurs ouvrages
& de leurs fentimens ,ce qu’ils en
difent en peu exaé’t , 8: fouveut ne
fe concilie pas enlèmble. Ils fe rétfi
trillent à reconnaitre que ces Phl-
lofophes étoient partagés en deux
feâes; que les premiers s’appelloicnt

.Brachmanes ou Brachmlnes ; mais
on ne s’accorde pas fur le nom que
portoit ’ la fécond (côte. Mega-
flhene les appelle ans Strabon (é)
Germanes, l’appoint: Clément d’Alé-

xandrie(c) met dans leur nom un 2
au lieu d’un r 5 car il les appelle

( a, Hutte (amicum Davîdis) enim non confundendum cum Hiramo polieriori .
et annorum intervalle manifeflum air. 1&4 Lipf. 1739. page 1.96, Extrait de la Çhro.
nologie de M. des Viguoles.

(é) Liv. If. tome 1.. page ro4o. Amfielod. I707,
(ç) Stromat. Liv. r. page "a. Ozonit r7rr.

Sarmanes ,



                                                                     

La v. r. REMARQUES;
Samanes ,Sayuim. Porphyre (a)
fait un plus grand changement; cari s
s’appel oient, félon lui, Samanéens

ameniez: mais toute cette différence
n’empêche pas qu’on ne reconnoilfè

que c’ell le meme nom dans ces
trois Auteurs . ou différemment pro-
noncé, ou un peu défiguré.

Il efl: fait mention d’un de ces
Philofophes dans l’hilloire de l’ex-
pédition d’Aléxandre aux Indes.
L Hilioriens qui en ont arlé, l’ap-
pe leur Catanus;mais P tarque (à)
obferve dans la vie de ce Prince,
que ce n’était pas (on vrai nom,
mais qu’il , s’appelloit Sphincr :
qu’ayant dit en Indien à ceux qui
l”éroient allé trouver de la part d’A-

le’xandte, me) , Cal! , pour , Je vous
filac,.ils crurent que c’était fou nom
qu’il leur difoir. Plutarque ne cite
ppiut l’Auteur de qui il tient ce fait.
Qui que ce (oit . ce qu’il rapporte
en bien vraifemblable:mais ce que
Plutar ne ajoute de la caufe de la
mépri e des Envoyés d’Aléxandte ,

le paroir peu. Ce Prince ne man--
quoit pas d’Inrerprétes pour lalan-
gué d’un pays’dont il étoit le maî-

tre,& il eut fans doute l’attention
d’en donner à ceux qu’il envoyoit
vers les Philolophes Indiens. Com-
ment done auroient-ils pu fe mé-
prendre, a: croire que ce Philofo-
phe s’appelloit Calanus? Les Chré-
tiens des premiers fléoles de l’Égli-

Ie, interrogés fur leur nom, ré--
pondoient uvent Chrétiens, per-
fuadés que le plus beau nom qu’ils
pull’ent porter, étoit celui de leur
feinte Religion. Ce pur être par un

t (a) De Abûinent. Lib. 4.
(é) Vol.1. page 7m. Paris r764. in-fol.

remuable fentiment que Sphines,
au lieu de dire fou nom aux en-.
voyés d’Aléxandre qui le lui de-’

mandoient , leur dit celui de fa pro-
feflion : 8: fuit qu’il ne le prononçât
pas allez diûinClaement ; Exit que l’In-

tetptéte ne le rendit pasexaétement . I
on que les Hilioriens qui nous ont
rapporté «fait ,en ayent adouci la
prononciation pour le rapprocher
de leur langue, ils crurent que (on
nom étoit Calane, au lieu-que c’é-

roir celui de fa profeliion. S bines
continuant à .fe le donner , on e con-
firma dans la peufée que c’étoit le fieu

propre. ’
Les viâoires d’Alexandte ayant

rendu le commerce des Indes plus
fréquent, on put fçavoir que le-
nom que s’était donné ce Philo-I
fophe, n’étoir pas (on nom propre ,
mais celui de fa hac. C’ell ce que »
donne lieu de conjeâuter ce e i
dit Armure dans Cléatque(c) . qu on
appelloit les Philofophes des Indes ;
Calanes. Je préférerois celui que leur
donnent Mégafihène &Clémeut d’A- ’

lexandrie: mais de quelque manière -
que l’on écrive , ou qu’on rononce.

Squelque .ce nom , c’ell: , ce lèmble ,

petite différence près le même , mais
qui lignifie la même chofe.

Leydecker prétend quelles Philo- ,
lophes Indiens étoient appellés Ca-
lattes du nom du fameux Calauus
qui fit tant de bruit à. la cour d’A-
lexandre. C’efl: une mèprife dans
laquelle entre plufieurs autres a
donné cet Auteur. Ce Philofophe
n’étoit peut-être pas encore mort
dans le rems qu’Arillote écrivoit

(c) Jofeph ra porte le fragment de Cléatque au premier Livre contre Appiou ,5. sa.
On le trouve au dans Eufebe , Préparer. Evangél. Liv. 9. chap. 5. page 4.09. Paris in).
m’folg

G

lofèpb ne-
marquequeles
Grecs font
prefque tou-
jours quelque
changement
dans les mors
d’une langue
étrangére ,

pour les ra -
rocher de a
ut ,- 8c en

v adoucir la pto-
iranienne.



                                                                     

go RÉPONSE .4115me
l ce que rapporte Cléatque, ou’du

moins il ne pouvoit y avoir de:
long-rems, pour avoit pu donner
(on nom aux Philofophes Indiens,
8: pour en être informé en Grèce.
Loin qu’il le leur ait donné, nous
voyons par le Traité intitulé Philo-
foPhumena (a) qui le trouve avec
les œuvres d’ Origène , que les En.
chmanes placent Dandamis dans le
confeil des Dieux, dont il: chalTenr
Calanusgcomme un impie qui av
apollafié.

Les’Grecs n’ont iamais’voulu (e

.donner la peine de s’initruire avec
q quelque exaCtitude de ce qui regar-
doit les Juifs. Ils flairoient en gé-
néral qu’ils venoient d’au-delà l’Eu-

i brate; 85’ trouvant d’ailleurs que
eurs Eflëniens avoient plufieurs pra-

tiques communes avec les Philom-
plies Indiens , ils concluoient, fans -
examiner autrement la chofè , que
c’en étoit une colonie, a: qu”ilslti-
roient leur origine des Calanes ou
grès Garmanes. On trouve dans un
ragment de Mégaflhène rapporté

par Clément d’Alexandrie (b) , tout.
a: te que les anciens ont avancé (a: u
sa la nature. Ceux qui philofophent
a hors. de la Grèce, les Brachmanes
au dans les Indes, 8: les Juifs dans
a la Syrie l’ont dit également.

annnque V1.
On nielle d’expliquer dam and.

droits du fra m que Jo-
fèplz rapporte ficelée.

- IIFERENTIAM omnem i153
. expofiit ; à habitationerrt

comme à civilem rationna que"
fin’ptam [rebelliez , purifier militoit.
Si le Traduâeur entendoit fon cri-3
ginal , il le fait parler d’une me
,niére à ne fe pas faire entendre.
L’endroit et! corrompu. Je crois
qu’on peut leeérablir en lifanr n96;-

par, au lieu dira-papi", Jimmy, en
la place de moiteur» , 6c en effa-
çant 1s qui et! entre mir 8c tramât.
L’acception de Adlçodpa efi quel-.
quefois de Egnifiertme membrane ,
un livre. (néant: ,qu’on a traduit.
par habitazidnem, ne fait peint de
feus. Celui. d’àve’ym cit ordinaire-

ment-il lut. je le. lui donne, sa ce.
qui fuit: n car il avoit lai-police 8c
ula forme du gouvernement des.
u Juifs décrites n le demande.
Avec ces changemens , ie tra- i
dais : Ce vénérable: vieillard di-
agne de tout refluât, a: qui ôtoit-
»en facie’té avec nous , prenant-m;

s: des Livres qu’il avoir avec lui ,.
a [iroit à aux qui le venoient voir,

. a) la police 8c la forme du gouverne-
» ment de: Juifs qui y croient défi
a: entes. n

J’ai fuivi dans la traduction la
Correâion que M. Havercamp pro-
pofe dans la note AL. Elle (apport;

dque les Copines ont tranfcrit 15.

(a) Tome 1. page 906..Arrien. fuyait. Maud. Liv. 7. Pallade de Magma ,
page zo.

(b) Stromat. Liv. x. page 36°.



                                                                     

ILiv. I. .REMÂRÏQUES; gr
and: pourvu unifia», ni étant
à moitié calmé. ou mal uté, a
pu être caufe de leur mé rite. En
effet , Mathatias dérrui r l’autel
qu’Antiochus Epiphaue avoit fait
élever à Modin , 8c Judas Macha-
bée toutes les marques d’idolâtrie

que ce Prince avoit fait mettre en
Judée. Mais fi les Copiiies ont
tranfcrir tu?! 71ml! pour Menhir»: ,
la méptife en ancienne 5 car l’an-
cien Interprète lifoit dans (on ma-
nufcrit comme portent nos imprie
més. Cette antiquité nfiarrête , 6:

’ m’empêche de les en accuf’er.

Ecatée avoit dit plus haut que
l’attachement des Juifs pour leurs
loix leur avoit (cuvent attiré de
mauvais traitemens de la part des
Rois de Ferre & des Satrapes. Il
donne ut exemple du premier ce
qu’ils oufïtirent pendant le.régne
d’Alexandre-(a) pour n’avoir pas
voulu aider à rebâtit le temple de
Bélus. Il vient enfuite aux Satrapes,
8c il dit qu’étant venus en Judée,

a: y ayant élevé des temples 8c
des autels, les Juifs détruifirent les
uns 8c les antres; que ces Satrapes
les en punirent par de grofiès amene
des. dont cependant ils leur remirent
une partie. Cette conieânte fuppofe
que le fubftautif de ni: 7a pub cil:
impaires , qui cil quatre lignes lus
bas. Mais. il e41 certain que Je eph
éloigne quelquefois le fubfimtif de
(on adjeflif, plus que l’exaâîtude
8c la netteté ne le permettent.

On ne trouve ni dans cet Auteur ,
ni dans les Machabées qu’aucun au-
tre .qu’Antiochus Epiphane ait élevé

des temples 8c des autels dans la-

Judée. C’efi unfaitjé alentie!!! in.

connu, que les Juifs Êsayant dév
traits, les Satrapes les en punirent
par de grofîès amendes, 8: qu’ils
eut firent ârnces de quelques-unes.

Ecatée qui e rapporte, peut s’être
trompé-s 86 c’eft une preuveaiiez
forte que ce n’en pas un Auteurfup-
poié par les Juifs Elléniiles. Car s’ils

avoient compofé cet ouvrage, ils
n’y auroient pas rapporté un fait

dont on ne trouve aucune trace
dans leur Hiüoire.

Renta-acun! VIL
Jofeph ne paroit pas avoir

confindu Déme’lriur de Ph?
1ere avec le Jmf’Deîne’triu.

Eupolême n’était pas Juif.

Gustave. Hue: (6) croit
que Jofeph confond ici Dé.-

me’trius de Phalere avec un autre
Démétrius qui étoit Juif. Mais l’il-

lufire Sçavant ne paroit pas avoir
fait attention que Jofe h auroit et
mauvaife grace d’a léguer aux
payens un Auteur Juif , pour leur
prouver Tantiquité de fa nation. il
ne cite en efl’èt, pour réfuter les
Grecs , que des Auteurs payons. Io.-
fepb ajoute que Démétrius s’éroit
un peu écarté de la vérité, parce
qu’il ne pouvoit pas fuivre avec
toute l’exaé’titude néceflaire ne;

Ecritures. n On ne voit p8 bien
ceque Jofeph veur dire par («m’-

pu; ’1th MIMI! : mais
quelle que fuit (a peulëe, rien ne

(a) Je ne fiai ou L’élégant Tradnfieur a pris. quell’Aletandre ânnt Butée. parle
ici , étoit Gouverneur de Babylone: car ni le Grec , tu la Verfion de S. Gélemus ne
diient rien de femblable.

(b) Démonllrar. Evang. page 49. Gij



                                                                     

a: narcisse A ,ÀPPION;
zouvolt empêcher Déménius, s’il

oit Juif, de confulter ou de fui-
vre l’Ectiture-Sainte. Démérrius le
pouvoit , -lorfqu’il eut engagé Ptolé-

mée Philadel be à la faire traduire;
mais le Mini te d’un grand Roi n’a ’

pas le ’tems de la confulter , puni
in»: zapping.

Nous avons des remarques fut Ell-
polème, dans le premier tome (a) de
.l’Hilloire critique de la République
des Lettres. L’Auteur de ces remar-
ques prétend qu’Eupolème a écrit

ut la En du régne d’Hérode.Comme

cela efl étranger à aleph, je ne
lm’y arrête pas. Le cavant Difler-
ratent croit qu’il étoit Juif -, mais
cela ne paroit pas pouvoir le con-
cilier avec ce que Jofiph en rap-
porte. Un Juif auroit-il dit que
David étoit fils’de Saül? Le Sçavant

répond que, comme [on cadre , il
pouvoit être appellé (on lès, a: que
Davidput appeller Saül (on pere.Mais
en vérité,c cil une de ces téponfes de
commande , auxquelles l’on eii Forcé
d’avoir recours loriqu’on s’eli dé-

cidé en Faveur d’un-fentiment moins.

par jugement que par prévention-
M. Manon cite un panage de Clé-
ment d’Alexandt-ie dont ’ conclut
qu’ila penfé u’Eupolème toit Juif.

Dans ce pa age , après avoir rap-
porté les (upputations chronologi-
ques de divers Auteurs Grecs 8c
payens , Clément ajoute qu’il va aufli.

réciter- celles des Auteurs barbares.
Après quoi il cire Eupolème. Or dans
le flyle des Grecs, les Juifi étoient
un peuple barbare : il en vrai que
les Payens leur donnoient ce nom ;
mais on ne voit pas que les Ciné.
tiens le leur donnaKent. D’ailleurs
l’oppolitlon que met Clément dÏA-

V (tu) Page a7,»
JWJ, Nom. 1;. pas! 4425

lexandrie entreles Grecs 8c les Far-’-
bares , ne tombepas fur les Auteurs
dont il va parlenmais fur les différer
tes époques qu’il rapporte. Ces épo-
ques font félon les Juifs que les Grecs
appelloient Barbares, fans que pour
ce a ceux quiles avoient rap ortéesle
fuflenr. Ctéfias a écrit l’I-li .oitç des:

Rois de Perle , ces Rois étoient bar-t
bares; il n’en étoit pas moins Grec.
Clément d’Aleuandrie met fur la:
même ligne Eupolèmeôc Démétrius;

a: nous venons de voir que ce der-î
nier étoit payen. l

REMARQUE VIH.
On corrige quelques endroits-

de Jofeph, 66 on mexplique
d’autres. r

o

L E s Sçavans qui ont traduit Jo--
feph en Latin, ou dans norre’

Langue, ne font qu’un. Prince de Sé-
thos 8c de Ramefsès; 8c ils donnent au
premierle furnom du dernier. L’ar-
ticle m qui eii devant serpentin»,
a probablement donné lieu à cette
méprife. Mais c’eft une faute qu’il’

Faut effacer. Cela paroit , parce que-
Manérhon dit plus haut (à) qu’hmé-

nopbis eut.deux enfans Séihos 8c Ra-
mefsès. C’étoit- le nom de [on grand--

pare que Ramelsès ortoit. Ainfi.Ma-.»
néthon auroit dû ire, pour parler-
exaâement , niai si? ....... rames :-
mais neràpfignifie quelquefois grande-
pere; 8c les Copiliès ont pu tranf-
crire extirpât , au ieude anima. Ma--
néthon’ fait dans le premier allège:

Engin rapporte Jofe h, Amenophis:
d’Amefsès ou ’Etnefsès- 5. mais



                                                                     

ilv. I. REMARQUES: a;on voit bien que c’en le même
nom qui pouvoir fe prononcer dif-
féremment, ou auquel les Cupiiles
ont ajouté ou retranché la premiére
lettre dans l’un ou l’autre endroit. -

I Saint Gélénius a: le nouvel Edi-
teur de Jofeph font palier Aména-
phis en Ethiopie avec tous (es vair-
feaux, cum univerfis naviéus. Le Nil
n’elr navigable du côté de l’Ethiopie

que juiqu’aux cararaélzesJofieph le dit

ans le natriéme Livre de la guerre ,
des Jui. (a);& M. Maillet ( ) qui
avoit demeuré long-:ems en Égypte ,
8c qui s’était fait une étude de bien

connoître le ays , le confirmell en?
vrai que au; lignifie ordinaire-
ment florte , armée navale; mais
il cil auflî pris louvent pour mar-
quer une armée de terre, comme
défis en latin lignifie l’un 8C l’au-

tre. Les vivres manquerent aux
troupes de Cambyfe dans (on ex-

dition d’Ethiopie, 8c enfuire aux
êtes de charge. Elles le nourrirent

d’herbes tant qu’elles en trouverent.
Mais quand on fut dans les défens fa-
blonneux (c) , il y en eut qui prirent la
barbare réfblution de le décimer

ut ne pas mourir de faim. Cam«
’yl’el’a ant appris (il), la crainte des

fuites e cette cruelle réfblution lui
fit rompre (on expédition : in); n’y
ICI A’Auima; mixa. n Cyrus (e) après
ns’être pourvu de ce qui étoit nécef-

(a) Chap. to; num. J.

sa faire pour fou voyage de Perle ,
a partit. Nous allons raconter avec
se quel ordreil matchoit a; s’arrêtoit ,

nquelques nombreufes que fument
au es troupes, il; vro’Âuç gin; air. Ale-

» xandrewretourna en Macédoine,
n86 fit les préparatifs de fun expé-
u dition d’Afie : t’y rît repensai site:

un? si; Trip Aria ço’w. a

Ce que dit Manéthon , ou ce que
Jofeph lui fait dire de la conduite
que tint Aménopbis lorfqu’il eut ap«

pris que les Pafleurs venoient le
ioindre aux lépreux pour lui faire
la guerre, cil obfcur 8c embarrallé.
Voici comme îe conçois que Manè-
thon racontoit (a fable(g).Aménophis
ayant reçu cette mauvaife nouvelle ,
mit en sûreté ce. qu’il avoit de plus

cher. Il marcha enfaîte contre les
ennemis, 8c s’avança îufqu’à Péluie

à la tête de trois cents mille born-
mes. Mais petlùadé. fur ce que lui
avoir dît’le Devin , que de les com-
battre,ce feroit combattre les Dieux ,.
il s’en retourna à Memphis.

C’en ce Prince au num. 2.6. (h)x
qui s’avança out combattre les en-t
nemis,& c’e (on fils au num. 29. (il

ifutà leur rencontre infqu’à Pé-
lufe.’ L’un détruit l’autre, outre que

le jeune Prince n’avoir que cinq ans
lors de l’irruption des Patients en
Égypte. M. Havercamp ne voit riem
en cela , qui l’arrête. Mais M. d’An-

(,6) Defcription- de l’agypœa» Paz. 42.. ’81 et. Les eau! tombent,felon P. tous ,.
le lus de zoo. pieds’de haut : Vetufliu: fait (dm Multitudinem [raminum qua’m naviurrr
:14 en: appellari. Ftflus , voce protinfla’.

(c) Aprèsavoir poiré un lac (il!!! l’on trouve après Pille de Tacliompfo , il faut!
quitter le fleuve a: marcher quarante jours fur terre tout il y a dans le Nil d’as ros.
chers et des pierres qui ne permettent pas du naviguer. Henri. Liv. a. page me»

(d) Herodot. Liv. 5.. page 171..
:2) Cyropéd. page tu. h
f) Arrien. Liv. t. pag. 3.3. sa 6. Liv.
(g) Page 464. nom. sa.
(-1!) Page 4.6-
fit; Page 464..

. page 167.-



                                                                     

, ’ REPONSE a "mon;4
dilly qui a (enfila difficulté. l’a le-
vée en traduifant. n. .. ., .Que le
a Roi s’enTuiroit, puifque cet Au-
» teur dit qu’il vint avec trois cents
n mille hommes iufqu’à Pélule. (du

C’ell en elle: ce que Jofeph doit
faire dire à Manethon; mais il faut
pour cela lire si; 0019.1; [plume 17m- -
a: narra peuplât; :7611». a Ils ne pou-
» voient pas prévoir que le Roi
u s’enfuiroit, s’étant avancé jufqu’à

u Pélufe avec trois cents mille horn-

u mes. fl ,Jofeph prouve le eu de créance
que ruement Manérfion a; Chère.
mon , par la manière oppofée 85
contraire dont ils racontent la con-
duite que tint Aménophjs à l’égard

des lépreux, 8c les fuites qu’elle
eut. Mais dans l’oppofition (Vil re-
proche à ces deux Auteurs , i ne pa.
toit pas s’accorderavec lui-même.
Manétlron dit au numéro 2.6..dc la
page 46:. qu’Aménophîs confia à
un ami fou fils âgé de cinq aux, lorr-
qu’il fut obligé de le réfuçier en
Éthiopie t 8: cet enfant , à a page
quatre cent foixame-fix , numéro 3 3.
combat avec le Roi fou pere , perd
la bataille (b), à: le retire avec lui
en Éthiopie.

Il,el1 vrai que Manérhon raconte
que Rarnefsès combattit 8: vainquit
avec (on pete les lépreux 8c les
Frolblymitains; mais ce fut après
e retour d’Ethiopie. C’ell fans doute

de cette même aâion dont il s’agir

au numero n. mais les Copines
l’ont tellement défi urée, que dans
leur où ils ont. mis e texte , Ramef-
3è: donne bataille avec le Roi [on
pere, 8c la perd avant que de le ré-
fugier en Erhiople. Pour remettre
les chofes dans l’ordre, concilier

Manéthm avec brimâmes smart
que Jofeph ne le charge pas de [e
contredire, je conjecture qu’il faut
lire mur arias-u au lieu de muni,-

.m , .puytû’uw au lieu de 0’074»,

8: efacer A? Gracia , pour lui fubfli-
tuer aplat. a Le jeune Ramelèès
”C0mbat avec [on pere , tombe
ne fur les ennemis , 8c les pouffe iul-
æqu’en Syrie. n Voyez page 462..
numéro 1.7. Manethon ayant dit au
numéro 2.6. qu’Aménophis étoit re-

’tourné à Memphis fans combattre,
il n’a pas u dire enfaîte qu’ayant

livré avec Fou fils bataille aux en-
nemis ,il l’avoir perdue ; 8: jefeph
n’auroit pas manqué de relever une

contradiétion fi fenfible. .
La courradiûion dans laquelle

Chérémon tombe. n’ell pas moins

frapante. Il raconte fur la En du
hum. 3:. que Ramefsès étant de-
venu grand , challa les uifs d’Egy-
pre , u 8: fit revenir d’Et iopie Amé-
» nophis (on pere.« Et ce Prince .
qui rentre dans res Erats après la
défaite des ennemis, en mort au
num. fuivant . lorfque la Reine (a
veuve accouche , dans une caverne ,
de [ou fils Rame-(tes. Comme Jofeph
ne relève pas la contradiâîon, c’en:
une préfomption qu’elle n’était pas

dans le manufcrit de CÇt Auteur dont;
il le fervoit : car Jim dellèin étant
de prouver que les deux’Hillorien;
d’Egypre ne méritent aucune créan-
ce.c’en eût été une preuve très-

folide, que de faire remarquer que
Chérémon ne s’entend pas foi-m6,
me. Ainfi je conjeCture qu’il faut
lire au num. a?" un: Wilfred-eau , au,
lieu de ara-ra Ær’EuOu 8c t’y 7:7 15,16an
au lieu d’e’x rît A’rûmn’aç , a. qu’Amé-uf

a; nopbis étoit mort en Éthiopie. n

(a) Voyez le premier volume de cette traduâion, Préface , page 31. a. 5c
t 1;) Voyez la Préface du premier volume, page n. n. 1, ’ v



                                                                     

LIV. 1. REMARQUES; y,’
’Ala première lecture du num. 33.

j’ai cru qu’il y avoit quelque alté-
ration dans les chifl’res. La manière
dont MM. d’Andilly 8: Havetcamp
ont traduit, me faifoient naître ce
foupçon: mais a rès y avoir réflé-
chi ,- je crois qu’i n’y a rien à chano .

’ger dans le texte, 8c qu’il fuflît de dé-

veloper la penfée de Jofeph. M. Ha-
vercamp traduit Ë n mît il Tee-rapai-
uma irait Tpî’t; d’upôèpnratv i Neque

quomodà centum oâoginta millia
perierint (a). Quelques Auteurs
qu’il ait pu fuivre dans cefte trac
duaion , "empâtons: nul: naît; ne
peut lignifier cent quatre-vingt mille.
Ce qui a trompé ces fgavans Inter-
prétes, c’en qu’ils n’ont pas fait at-

tention que Jofeph fous-entend

paprika; après rattrapaient-rat luisît; , ou
plutôt qu’il étend le feus de ce mot

du premier membre de la phrafe
dans le fecond; a: c’ell ce que mar-

. que l’article féminin qui cil devant
"requins-ra: ainfi ajoutant papaïne

’ N Ià flet-apeurant: que , cela fait quatre
cents .rtente mille , qui joints aux
.deux cents mille que Ramefsès chall’a

en S rie , font fi: cents trente mille:
nom te qui donne celui que les lé-
preux fitent avec. ceux qu’ils trou-
verent à Pélufe. C’en ce que Jofeph
reproche à Chérémon , de n’avoir

pas dit comment étoient péris ces
quatre cents quatre-vingt mille hom-
mes : 85 ce nombre revient à peu-
ptès à celui des Iliaëlites; lorfqu’ils
fouirent d’Egypte.

(a) n Et ne dit point ce que les cent quatre-vingt mille autres (ont devenus.»



                                                                     

RÉPONSE



                                                                     

la aux ,3 je: .JÊ’ËÆÊ’Î’; ê’â

tafia; r9 lq, ç .estivais f à; je tangua

RE P O N°5 E
DE a FLAVE-JOSEPH e

A APPION,
Qui avoir écrit conne jbn Hijloire des Juifs ,

touchant l’antiquité de leur race.

LIVRE. SECOND.
’Ar prouvé , îliufire Epaphrodire , dans mon diIèours

t précédent l’antiquité de notre nation par le témoignage
il des Phéniciens , des Chaldéens, Br des Égyptiens. J’y
, ai ajouté celui de beaucoup d’Hifloriens Grecs, 8: j’ai

détruit les calomnies de Manéthon , de Chérémon, de
”* de quelques antres Écrivains. Je me propofe de réfuter

dans celuivci les autres Auteurs qui ont écrit contre nous. J’ai douté pen-
dant quelque rcms fi je devois prendre la peine de répondre au Gram-
mairierr A pion. En effet une partie de ce qu’il dit contre nous, n’en:
qu’une rép tirion de ce que les autres ont avancé. .Ce qu’il ajoute de fou
fond , cil d’un Froid à glacer. Ce ne (ont en grande’pastie que des
plaifanteries indécentes t 8c puifqu’il faut dire la vérité , cela décele un
grand fond d’ignorance. On diroit que c’eft la produôtion’ d’un homme
de mauvaiies mœurs, 8: d’un charlatan qui a cherché route fa vie azimut;-
fet le peuple par les boufi’onneries, Mais comme par un ’trtaïers de l’eF:



                                                                     

a: RÉPONSE A APPION. LIv. Il.
prit humain la plûpatt des hommes n lailfent’plutôt prendre à de par?
teilles produâions qu’à des ouvrages exaé’ts , les injures piquantes leur
font plaifir, 8c qu’ils ne fortifient qu’avec peine les éloges t j’ai cru nécef-

faire à ne point laiffer fans réponfe un homme qui forme contre nous
des accnfations , comme s’il plaidoit en jufiice irég ée. Je f is d’ailleurs
que la plupart des hommes voient naturellement avecplai r relever un
iniufle aggrelleur , 85 le Convaincre de fës propres fautes. Il cit diffi-
cile de parcourir le difcours de notre Cenfeur , a: de comprendre ce qu’il
veut dire , tant il y a de confufion dans les fables qu’il avance. Ici , il
donne un fujet de la fortie de nos peres d’Egypte dans les idées que nous
venons d’examiner. Là , c’efl: une accufation qu’il forme de fonchefcontre
les Juifs d’Alexandrie. Par-tout enfin. il attaque nos loix. de les cétérac,-
nies que nous. obfetvdns dans nos temples.

. Il. Je n’ai pas feulement fait voir, mais je penfe avoir démontré (fa) que
nous ne tirons point notre origine d’Egypre , 8c que nos ancêtres n’en ont
point été chaires à caufe de Ta lèpre ou de quelques autres infirmités cor-
porelles. Je pallia donc à ce qu’Appion a ajouté, 8c j’y vais r ndre fuc-
cinâement. Voici ce u’il en dit dans le troifiéme Livre de ’ n Binaire-
d’Egypre. (la) n Moy e, comme je l’ai appris des anciens d’Egypte ,e’toie
a d’Héliopolis: au mépris des loix de fon pays; il porta les oratoires de
a la campagne dans l’enceinte de la ville ,. a: il les tourna vers le lever
a du foleil, qui cil: le point du ciel que regarde Héliopolis; au lieu de
u nomons, il fe fetvir de colonnes 5 fous ces colonnes il plaçades glo-
n es. Comme elles étoient en lein air , l’ombre du fommèt de ces cor
a: lonnes venant à tomber fur lés globes , y- marquoir conflamment le
a cours du foleil’. u Tel cil l’admirable langage de notre Grammairien;
Il n’en pas befoin de faire de grands raifonnemens pour en faire voir:

le faux : il" lufiit de rapporter le fait. ’
Lorfque Moyfe éleva le premier Tabernacle que nous ayons confacrë

à Dieu , il n’y mit point derpareils’ globes ,. 84 il n’ordonna point. d’y en:

mettre par la fuiter 8c Salomon qui bâtit depuis le Temple. de Jérufa-
lem, s’abflint de toutes ces vaines recherches qu’Appion a inventées; Il?
affure avoir: oui dire aux anciens que Moyfe étoit d’Héliopolis. Sans".
doute , parce qu’étant. jeune il s’en rapportoit à ces vieillards qui" à caufe
de leur grand âge avoient connu Moyf’e , 8c s’étaient trouvés avec luir
Cela cil admirable. Quoique homme de lettres, il ne pourroit nous dire
avec certitude quelle elï la patrie d’I-lbmère ou de Pythagore, ni efb
prefque de nos jours. Et à l’égard de celle de Moyfe qui a: vécu r longe
tems avant eux, il en décide fur ce qu’il en a appris des anciens. Mais:
ii en certain qu’il débite une fauflèté. Quant au tems oû’ il dit que Moyfee

fit fortir de l’Egypte les lépreux , les. aveugles 8c les boiteux , Cet exaa:
Grammairien s’accorde très-bien, comme je le penfé, avec ceux quitl’onr.
. récé’dé. Manc’thon prétend en effet que les Juifs fouirent d’Egypte (bus;

è regne de Tetlimofis, trois cens quatte-vingt-treize ans-avant que Da-
naüs s’enfuit à Argos. Lyfimaque place cet événement. fous Bocchoris»,

(p) 1’qu Remarque Y. t
ab), barrit]; [du Liv. 1;. 43133.33.



                                                                     

nitrons-E A "hmm-nm r; 5’,
dix-fept cens ans auparavant. Melon a: quelques autres Écrivains lamer-
tout fuivant leur fantaifie: mais Appion , bien lus croyable qu’eux tous:
détermine exa&ement la fortie d’Egypte , en a fixant à la première an-
née dola feptiéme Olympiade, dans le tems, dit-il , que les Phéniciens
fonderenr Carthage. Il amène ici cette ville. parce qu’il s’ima ine qu’elle
lui tiendra lieu de preuve ; ôt il ne fait point attention qu’î traîne un
témoin qui dépofera contre lui. Car s’il faut s’en rapporter fur cette co-
lonie aux annales des Phéniciens , nous y verrons que le Roi Hiram vi-
voit plus de cent cinquante ans (a) avant la fondation de Carthage , aç
j’ai prouvé plus haut par les Hiüoires de ce peuple qu’Hitam étoit ami
de Salomon’qui a bâti le Temple de Jérufalem , 6c qu’il y avoit beau-
coup contribué. Or Salomon éleva ce Temple fix cens douze ans (à)
après notre fortie d’Egypre. Après avoir à la hâte , de même que Ly-
fimaque, fait monter à cent dix mille (c) le nombre de ceux qui furent chaf-
fés d’Egypte , il rapporte une raifon admirable se bien croyable de ce
que nous avons donné le nom de Sabbat au feptie’me jour de la femaine.
en Les Juifs, dit-il , ayant marché pendant fix jours, il leur vint.des in-
» flammarions aux aines qui les obligerent de le repofèr le feptiéme,

. a. qu’ils fe furent rendus dans le pays qu’on appelle aujourd’hui Judée. Ils
a donnerent alorsle nom de Sabbat à ce jour, pris d’un terme Egyptien : car
a Sabbo en cette langue lignifie douleur des aines; u Je ne fçai fi l’on doit
rite d’une fembiable fadailè , ou être indigné de l’effronterie avec la-
quelle on la débite. Appion fuppolè manifeftement ne ces cent dix mille-
hommes eurent tous cette incommodité. Mais s’ils croient aveugles , boi-
seur: , ou amigés de uelque autre mal , comme il le prétend , ils n’auroient
jamais pu faire une eule journée. Que s’ils ont pu traverfer un grand dé-
fett, combattre 8c vaincre ceux qui s’oppofoient à leur marche , ils n’ont
point été attaqués tous enlèmble , après le fixiéme jour , d’une inflam-
mation aux aines: ceux qui vont à pied , n’en font pas néceffairement arc
raqués. On voit tous les jours de nombreufes armées faire plufieurs mar.’

’ chus fans refleurir cette incommodité; 8: il n’eft pas croyable que cela 4
fiait arrivé par hazard , 85 comme de foi-même. Mais ce qu’Appion ajoute,
cil encore plus ablurde. Car après! avoir fait aller nos ancêtres d’Egypte
en Judée en fixjours , cet homme admirable nous dit que Moyfe monta
fur le mont Sina qui eli entre l’Egypte de la Judée, qu’il y demeura ca-
ché pendant quarante jours , se qu’en étant defcendu i nous donna notre
loi. Comment eut-on féjournet quarante jours dans un défen fans eau,
a; cependant e traverfer en Ex jours: Son étymologie du mot fabbat l
décele une grande impudence , ou une ignorance étonnante. Il y a ,
une difl’érence fenfible entre Sabbo 6c Sabbat. Sabbat lignifie en Hébreu
repos . rutilation de toute forte de travail; au lieu qu’on a pelle en Égyp-
tien fabbo, comme le dit Appion , la douleur que çau e l’inflammation.

des aines. I(a) Il en compte 15;. et huit mais. (c) Cela ne retrouve pas dans le fus.
Contre Appion , Liv. r. 5. r8. ment qu’il en a caté fur lafin de (on, pre.

(b) il n’en met quant. Un. 8, de: tuner djfcours.

Antig. leur. drap. j. - ’ Hi



                                                                     

’60 RÉPONSE a "mon unir.
, III. Telles (ont les nouvelles découvertes que l’Egyptien Appion a (a?
ses fur Moyfe . 8c narre fortie d’Egypte. Nous aurions tort au relie d’être
furpris de ce qu’il fait nos ancêtres Égyptiens contre toute vérité a lui qui
n’ell pas plus véridique à fou égard , mais dans un fens contraire: cart
né à Oafis en Égypte , 8c plus Egyptien qu’un autre , fi l’on peut s’ex-

primer ainfi , il renie fou pays 54: la famille: en fe difant faufl’emenx
d’Alcxandrie, il convient de la méchanceté des Égyptiens. Auflî donne-
t-il , avec raifon, ce nom à ceux qu’il hait 8: qu’il veut calomnier.
S’il n’eût point connu en effet ce peuple pour très-méchant. il n’aurait
jamais nié qu’il fût né dans le même pays. Ceux qui, fiers de leur pao
trie , le font honneur d’en porter le nom , condamnent ceux qui contre
toute juliice le l’attribuent. De deux chofes l’une: ou les Egypticns pré-3
tendent fe faire honneur, en difant que nous femmes de leur nation, ou
ils veulent nous afl’ocier à leur mauvaife réputation. L’illufire Appion
veut récompenfer ceux d’Alexandrie , 8: les payer , pour ainfi dire, du
droit de bourgeoifie qu’ils lui ont accordé. N’ignorant point la haine
qu’ils portent aux Juifs qui demeurent parmi eux , il ne s’ell as feule-
ment propolé de les calomnier , mais encore de tendre odieu e toute la
nation , par les faufferés qu’il débite avec impudence contre. les uns de,

les autres. ’1V. Mais voyons ces accufations graves 8: importantes dont il charge
les Juifs d’Alexandrie. sa Venus , dit-il , de Syrie, ils r: font établis fur
si les bords d’une met (a) qui n’a int de on , Br proche d’un endroit
se où les flots vont fe brifet. ce Si e lieu o l’on demeure fait un chef
d’accufation , ne fent-il pas que celle qu’il forme contre nous, porte fur
Alexandrie qu’il appelle fa patrie, quoiqu’elle ne le foi: pas? Car le plus
beau quartier de cette Ville eft , comme performe ne l’ignore , fur le
bord de la mer. Si les Juifs s’étaient emparés de force de celui qu’ils oc-
cupent fans qu’on eût pu les en chafier , ce feroit une preuve de leur
va eur. Mais ce fut Alexandre qui le leur donna , 8c qui leur accorda
les mêmes privilèges qu’aux Macédoniens. Je ne lcai ce qu’auroit dit Ap-
pion , li l’on eût fixé la demeure des Juifs dans le quartier de Nécro-
polis , 8c non proche le palais ; ce fi leur tribu ne tenoit point encore.
a réfent le nom de Macédonienne. S’il a lû les ettres d’Alexandres
ce les de Prolomée Lagus , 8c des Rois d’Egypte fes fuccelfeurs : s’il au
vu cette colonne qui cil à Alexandrie, fur laquelle on a gravé les privi-
lèges que Céfar a accordés aux Juifs: fi, dis-je , ayant connoilfance de-
cela , il a la hardieffe d’écrire le contraire, c’efl: un méchant homme gs’ill

(a) C’efl le feus que l’on donne à
inhuma Mais comment Appion auroit-
il pu dire que les Juifs d’Alérandrie s’é-

tablirent fur les bords d’une mer qui
n’avoir point de port ê Cette ville en
avoit un très grand à très-beau. Ce mm .
ce femme, ne peut lignifier ici qu’une
me: orageufe , grolle a: fujerte à de gran-
des tempérés. Appien dit’ que la flotte

L..

de Scipion étoit à l’ancre devant Cab--
. thage , mais qu’il fe paffoit peu (raflions
l à caufe que l’on étoit dans une mer:

damna ait: npnrpmvo. Ce n’ait pas dé-
faut de port dans une mer où fiant dent
flottes ennemies , qui les empêche de l’es

- battre , mais les tempères a: le gros tems..
Gram Puniq.page 12.3. Mm Guet. 6’175.
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RÉPONSE A AP’PÎ’ON, L17. Il; . 6!
île l’a point feu , c’en un ignorant. C’en par un effet de la même igno--
rance qu’il s’étonne u’on appelle Alexandria! les Juifs qui font de cette
ville. Car ceux que "on a fait venir pour former une colonie , quoique
de nations difiérentes, prennent tous le nom de leur fondateur. Qu’en-il
nécelfaire de parler des autres? Les Juifs qui demeurent à Antioche, 8c aux-
quelsSéleucus fondateur de cette ville adonné le droit de bourgeoifie , ne
les appelle-bon pas-’Antiochien’s à A Ephèfe 8c dans toute l’lonie ne por-

tent-ils pas le même nom que les naturels du pays, les Princes qui ont
fuccédé aux fondateurs le leur ayant donné? La douceur du gouverne-
ment des Romains leur a fait accorder le leur , non-feulement à des par-
ticuliers , mais à des nations entiéres. Car ceux qu’on appelloit autre-i
fois (a) Efpagnols , Tyrrhéniens 8: Sabins ,. s’appellent aujourd’hui R0.
mains. Si Appion veut détruire cet ulage’,’ qu’il ne vienne donc plus
fa dire Alexandrin (à). ïCar’étant né dans le fond de l’Egypte, comme
je l’ai remarqué, à quel titre loferoit-il , fi l’on ôtoit ce droit de bour-
geoifie à ceux à qui l’on a- donné,’comme ilïjuge à propos de nous cru

river t v - « *-P Les Egygtiens font les feula à qui les Romains , maîtres de la terre,
refufent le droit de bourgeoifie en quelque ville que ce foit: 8c ce galant:
homme cil: airez généreux pour-attaquer des gens qui ont acquis avec
jaillie: un droit qu’il voudroit partager, de dont il fe-voit exclus. Sitle fou.
dateur d’Alexandtie’établit quelques-uns des nôtres en cette ville , ce n’en?
pas qu’il manquât de monde pour la peupler ; mais ce futJa récompenfe-
de notre courage 8c ’de notre fidélité. n il animoit , dit Ecatée , notre’
a nation; 8c ce fut à eaufe de notre probité 8: de la fidélité que les-
» Juifs lui avoient témoignée, qu’ila-jouta à leur Erat(c)’la Samarie exempte

l ’eircpniiânee’; mais que l’on erreur même’

émit uqerprenve de l’opinion publique;
qu’Alexandre avoit en beaucou de bonré’

a
(a) Les Romains ne donneront pas

- plus leur nom aux Efpagnols, après les
avoir rouans , qu’ils le onnerent dans
la iuiteaux Gaulois. La faute peutétre
de Jofeph ; mais li elle en: de fes Copif-
res , à que! mot ont-ils pu fubftituer
a

jasper i . -(:1: ) . . ..; Des Sçavans m’ont averti que
je devoisluî obtenir auparavant le droit
deCitoyen d’Aléxandrie , enfuite celui de
Citoyen Romain; parce qu’il étoit Egy’. f I
prien : quoniam (fiât Ægyptim. Pline ,-
Epift.u;. Liv. to. indure Peluf. Liv. 1°.
Épine.

(c) Ecarée ne difoit pas ’Alexan-
dre avoit donné aux luifs e pays de
Samarie exempt de toutes impofitions,
il. Jofeph a cité cet Auteur de bonnefoi:
est comme cela en: contraire à ce qu’il
raconte fur la fin du onziéme Livre de

’ fes Antiquités luives, il devoir. ou ne
pas cirer un témoignage qui, felon- lui,
n’était pas vrai. ou s’il le ciroit, remari-
qper qn’Ecatée leurrompoit dans cette

pour les Juifs. Quoi qu’il en oit , je nc’

vois pas comment concilier ce que din
un fçavanr l’nterpréte , sa qu’Ecatée ciré’

’ sa? par Joprli confirme ce qu’on aviens:
a: de diredu pays des Samaritains , dans

r a» né. aux Juifs par Alexandre n-avecï
ce qu’il prétendïpronver plus haut par le
témoignage de Oginre-Curce , que ce’
Prince a, avoit mis des Macédonien-v
w dans Samarie pour l’habiter. «- C’eilï
aufli le fentiment de M.Pri«lèaux. ( [liftâ-
Juiv. rom. z. page 44;. ) Un alpha mise
bien vraifemblablement , devant imputé-’-
7irror dans le pailage d’Ecatée par la né;-

. giigence des Copines , a donné lieu a cesr
eux Sçavans de croire qu’A’lexandre’

mon. donné le pays de Samarie aux:
Juifs exempt de tous impôts, et défaire-
le reproche. à Jofeph que l’on vient dè’
rapporter; Car Ratée dira qu’Alexandre’

- L avoitdonnéaux-Juifs, Marmaille , les!



                                                                     

a «zz.-arome A APPIONathc Il:
sa de toutes impofitions. Plolomée. fils de Lagus eut, comme ce Pritiœf.
» les mêmes fentimens pour les Juifs qui demeuroient à Alexandrie.«
Il leur confia en efiet des places Forts en Egy e , petfuadé qu’ils les
lui garderoient avec autant de courage que de déliré : a: lorfqu’il veur
lut s’aflùrer de Cyrène 8c des autres villes de Lybie, il y envoya les
gène. Ptolomée Philadelphe [on fuccellèur rendit , non-feulement la li-

tté à ceux de notre nation qui étoient efclaves, dans les Etars . mais
encore il leur fit [cuvent de grandes libéralités. Ce qu’il y a de plus remar-
quahle, c’eû qu’il fouhaim counoitre nos loix 8c lireinos [aimes Écritu-
res. il envoya en Judée demander des perfonnes qui les lui traduifillént: v
a: pour que l’ouvrage fût parfait , il chargea d’en avoir foin des per-
fonnes de la première diltinétion, Démétrius de Phalere , Andrée 8c Arif-
rée. Le premier pallbit pour, l’homme leplns fçavant de fon-tems; 8c ce
Prince avoit confié la garde de fa performe aux ,deuxautres. Ptolomée

eut-il fouhaité connoitre nos loix , 8c apprendre notre Philolbphie , les
infliruts Mofaïques . s’il eût méprifé notre nation! N’en-ce pas au commire-
une preuve de la grande eûime qu’il faifoit de nous?
. Y. Mais Appion ignore fans doute les bontés qu’ont eupour nous la plû-

patr des Rois d’Egypte qui ont régné après lui. Le troifiéme Ptolémée (un
nommé Evergete , s’étant tendu maître de la Syrie , n’alla point en Égypte

rendre des mitions de graces aux Dieux pour les heureux (accèssmais
étant arrivé à Jétufalem il oifrit à Dieu des lactifices felon nos ufages..
85 il fit à notre Temple des-ptéfens qui répondoient à la grandeur des
wiâoires qu’il avoit remportées. Ptolémée Pliilométor 8c la Reine Cléopatre "

prirent les Juifi pour. Minimes de leur État, 8c ils confierent le comv;
mandement delleurs armées àOnias 8: Dolitée de cette nation. Au lieu’de
faire d’inlipi des railleriesfur le nom de ces deux grands hommes,A ppiotïevoit
plutôt admirer la figea: de leur conduire; au lieu-rident dite desi ures ,
il devoit leur témoigner de la reconnoillànce pour avoir fauve Alexanv
drie dont il veut le faire regarder comme citoyen. En elïet ce furent eux qui ,
lorfque les Alexandrins étoient en guerre avec la Reine Cléopatte,(tz) 86 qu’ils
étoient dans un danger éminent de périt , ménagerent la paix, 8: les délivre-

rent des maux que caufe une guerre civile. a. Après cela, dit-il , Onias
ufit avancer quelques troupes contre la ville, pendant que Thermus
p: Ambal’fadeur des Romainsyétolt. ct J’en conyiens, mais ce futavec beau.w
coup de raifort 86 de iullice. Car après la mort de Ptolémée Philométor ,.
(on ftere Ptolémée Phyfcon étoit forti de Cytène pour enlever le Royaume
à Cléoparre , 8: aux Princes fus enfans. Pour le leur confervet , Oniaslui fit
la guerre en faveur de Cléo acre, 85 il donna en cette occalîon (lange-r
renie des marques éclatantes de fa fidélité pour le Roi 86 la Reine. Dieu
voulut bien lui-même rendre témoignageà (a dtoiture.Phyfcon (la) le Pré-v
parant à le combattre, fit expofer tauds tous les Juifs de la ville . hommes.

impôts que les Samaritaine devoient fui Perte. l Antiq. Juiv. Liv. u. ) Ainli En.
payer. Aiexandre , (bien Jofeph , ne (ou- rée le fera trompé dans le nom du Prinçç
mit pas le pays de Samarie aux Juifs s ce qui leur avoit ait ce préfent.
fut Démétrius Sorer qui leur donnales ( a) Voyef Remar ne il.Topakhics a: Galilée . Samarie ,» a; (,6) tu. mon), 31.9. ,,



                                                                     

tapeuse surnom, UV. Il. a
me: 8c enfans, afin de les faire éctafer par l’es éléphant: : pour les y
anima, il les avoit fait enyvrer; mais il eut le chagrin de Voir arriver

. tout le contraire. Ses éléphans , fans toucher aux Juifs qu’il leur avoir ex-
» polésJe jettetent fur (es premiers Officiers, a: en tuerent plulîeurs. Un! l

fpeflre effiayartt lui étant enluite apparu, lui défendit de faire aucun
mal ace peu le. Celle défies concubines qu’il aimoit le plus, les uns
l’appellent It agile, les autres Irène , lui demanda leur grace; 8: il la:
lui accorda, a: le repentit du mal qu’il leur avoit fait, 8e de celui qu’il
vouloit leur faire. Aufli les Juifs d’Alexandrie célébrent avec beaucoup de
raifort une Fête tous les ans e jour qu’ilsmériterent igue Dieu les confervâr
d’une maniére fi miraculeufe. Mais Appion qui (e ait un devoir de tout
condamner, au lieu de les louer d’avoir foutenu la guerre contre Phyf--
con ,- leur en fait un crime.

Il nous objecte la conduite de la derniéte Cléopatre ; 8c (on ingratitude
envers notre nation efi pour lui un (nier de reproche. Il devoit plutôt
porter fa cenl’ure fur cette Princefle, qui commit toute forte de méchan-
cetés 8c d’injuliices contre les Princes de fa maifon; Contre les maris
qu’elle eut , quoiqu-’elle en fut aimée; contre les Romains en général , si:

; Contre leurs Généraux (es bienfaiteurs. Ce fut elle’qui fit mourir dans un’
temple [a (catir Arfinoë (a) dont elle n’a-voit aucun fuîet de le plaindre.
Ce fut elle qui tendit à fun frere des embûches où il périr, qui dépouiller
les Dieux, 8c profana leurs temples ; qui ayant reçu le Royaume du?
premier Céfat eut la témérité de tir-révolter contre (on fils 86 for! fuccefï
feur ; qui féduifanr Antoine par (es charmes trompeurs , le rendit ennemi?
de fa patrie, 8c infidéle à [es amis; qui dépouilla les uns. des avantages:
que leur naiflanee royale leur donnoit, 8c porta avec fureur les autres à com.
mettrede mauvaifes aérions. Mais que pennon dire de plus, lori-qu’on la voir.
abandonner au» milieu du combat (on matit 8; le pere des enfants. qu’elle
en avoit eus, le mettre dans la néceflité de la fuivre, 82: de perdre fat
dignité avec fès troupes à La fureur 8c la cruauté qui animoient cette Prin’w
une contre le-genre humain, lui- fit efpéret de le conferver, lorfiu’Auë’ r
gull’e (e rendit maître d’Alexandtie, fi elle pouvoir égorger de res pro-t
pres mains tous les Juifs. C’en un fuier’ de gloire pour ce peuple",qque le’
reproche que lui fait Appion , qu’elle ne voulut point lui faire difiribuer duf
grain dansunv reins de famine. Mais tant- de crimes furent enfin punis comme
il: le méritoient.
- C’eli Augulie lui-même qui a rendu témoignage a notre fidélité, 82’ am
fecouts que nous lui donnâmes contre les Égyptiens. [Les décrets du Sénat:
Je les-lettres de cet Empereur Font foi que nos fervices ont été agréables:
à l’unôt àtl’autreeÏl étoit de votre devoir , Appion, de lire; ces lettres, 86’

(la) Géranium port de Dlorl’, mena que celui qu’en fairici Iol’eplia Et que: .
’Ârlinoè’ en triomphe il Rome; mais il. . les meurtres qu’elle emagea Antoine de!
lh renvoya, (clan le même Auteur, gr , faire , il rapporte qu’ e le fit ordbnnep’
confidérarion pour [es freres.-AinfiCl a 1 que l’on tuât (a (ont Arii’noè’flui s’étoir

tre la purfaire mourir , comme Jofeph: réfugiée à Milet’dahs le temple de Diane?
En arcure. ne portrait qu’Æppien fait" Leuco(ph ne,-pmge 1078". rdlt. rough.
dunette Princetie,n’elipas moinsodieux. . piot carlins-w. monogrammes»
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d’examiner les témoignages que nous ont rendus Alexandre , les’Ptoléo’

mées, le Sénat 8c les Empereurs Romains. Si Germancius ne put faire dif-
ttibuer du grain à tous les habitans d’Alexandrie, cela prouve la grande
difçtte qu’il y en avoit alors, 8c non un crime qu’on puille reprocher aux
Juifs. Tour le monde fçait en effet que les Empereurs ont touiours fait
paraître beaucoup d’afFeélion pour ceux de notre nation qui demeuo
raient en cette vile. Si on leur ôta l’adminillrarion des grains, ils eurent
cela de commun avec les autres habitans d’Alexandrie. Mais les Empe-
reurs ont eu la même adurante en leur probité que les Rois d’Egypre, 8;
ifls la leur ont témoignée en leur confiant la garde du fleuve 8c des places
ortes.

V1. Mais, ajoute Appion , fi vous êtes citoyens d’Alexandrie , pourquoi
n’adorez-vous pas les Dieux qu’adorent les autres habitansz Je lui demande
à mon tout pourquoi les Égyptiens le battent continuellement pour leur
religion , 8: pourquoi il n’y a jamais de trêve parmi eux à ce fuies-là. Ne
croyons-nous pas, malgré cela, que vous (oyez Égyptiens? Et ne vous te.
gardons-nous pas comme des hommes de même que nous, quoique
vous adoriez des animaux malfaifans que vous nourriflez avec grand
foin 2 S’il y a parmi vous une fi grande diverfité d’opinions, Appion a
vraiment bonne grace de s’étonner u’un peuple qui en venu s’établir à
Alezandrie, (oit inviolab’emenr attaélté aux loix qu’il a toujours obièrvc’es.

Il nous traite de féditieux: fi cela cil vrai des Juifs d’Alexandtie, l’union
qui régné entre nous , doit le rendre vrai de tous les Juifs. Mais il cil fa-
cile de faire voit ne les auteurs des (éditions qui (ont artivées à Alexam
drie, étoient des lliabirans de cette ville (emblables à Appion. Tant que
les Grecs 8: les Macédoniens ont été en plus grand nombre dans Ale,
xandrie, ils ont confetvé les anciens ufages , 8c jamais il n’y eut de trou.-
bles à notre fujet : mais les Égyptiens ne s’y [ont pas plutôt multipliés.
que tout cil tombé en confiilîon , se que les féditions yont- été fréquentes 85
violentes. Noue nation n’y a jamais pris aucune part. Elles ont toutes été
excitées par un peuple qui n’avoir ni la confiance des Macédoniens , ni la
prudence des Grecs, qui ne connoifl’oit d’autres régler que celles que lui
fuggéroit (on mauvais caraélére, .8; qui n’était occupé qu’à fatisfaire l’an,

cienne haine qu’il nous porte.
pu pourroit avec inflice faire retomber fur les Égyptiens le reproche iniuflg

qu ils nous font de n’être pas citoyens d’Alexandrie. Car il el’t certainque nous
y avons droit de bourgeoil’ie, 8c il ne paroit pas qu’aucun Roi, qu’aucun Empe-
reur l’ait jamais accordé aux Égyptiens. Alexandre nous y a établis , les Rois les
fitccefleurs ont augmenté nos priviléges. & les Empereurs ont bien voulu
nous les continuer. Mais il plait à Appion de nous en dépouiller , parce
que nous n’érigeons point de fiatues aux Empereurs, comme fi ces Prima

. ce? l Ignoroîenr , ou qu’ils eulfent befoin de (es avis. Il devroit plutôt ad-
mirer leur grande-ut d’ame 8: leur modération qui ne leur permettent
pas de contraindre leurs Îniers d’abandonner les loix de leur ays, qui
les portent à le contenter des honneurs qu’on leur rend li tement ,
fans blelTer la religion, 8c qui leur font mépriler ceux auxquels il n’y a
que la force Je la contrainte qui ayent part. Les Grecs, a: quelques au-

[1’93
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tres peuples croient bien faire d’ériger des (lames, 8c ils fe [ont un plai-
lir de voir le portrait de leurs ancêtres, de leurs femmes 8: de leurs en-
fans. Quelques-uns même en confervent de perfonnes qui ne leur appar-
tiennent en rien , 8c il y en a qui vont iufqu’à faire peindre un domelï-
tique qu’ils aiment. Ainfi il ne faut pas. s’étonner s’ils font cet honneur»

aux Princes a: à leurs Maîtres. tNotre Légiflateur , en nous défendant les images , n’a point eu en vuè’
que nous manquions au refpeâ 8c à la vénération qui font dûs à la ma-
jellé de l’Émpite; 8c s’il les a défendues, ç’a été parce que ne pouvant

fervir à honorer Dieu, ni être utiles à l’homme , a; qu’étant bien au def- ’
fous de la nature humaine, elles le (ont à plus forte, raifon de la fupréme
Maiellé de Dieu. Mais Moyfe ne nous a point défendu d’honorer après
Dieu les gens de bien. Aulli ne manquons-nous point de rendre aux Ém-
pereurs toute forte d’honneurs , ce nous ne cellbns d’offrir pour eux des
facrifices. Il ne fe palle pas de jour (a) que nous n’immolions des vidâmes
pour eux aux dépens du public : honneur que nous ne rendons qu’à eux 3
car nous ne le faifons pas pour nous-mêmes, ni pour nos femmes,ni pour
nos enfans. Ce que ie viens de dire , fuŒt pour réfuter tout ce qu’Appion a
écrit contre les JuiÊ d’Alexandrie. .

Vil. J’admire Poflidonias a: Apollonius. Ce (ont eux qui ont Fourni
la matiére aux inveétives d’Apion. Ils nous reprochent de ne point adorer
les mêmes Dieux que les autres peuples. S’imaginent-ils donc ne faire
aucun mal en débitant des menfonges, de en inventant d’horribles ca-
lomnies contre notre Temple a Quel que (oit le motif ui porte à mentir ,
rien n’en li honteux ; à plus forte railon, quand on le (fait pour décrier un
Temple (i faint, 8c pour lequel toute la terre a tant de vénération. Car
Appion ne rougir pas de dire (é) a: que nous avons mis dans ce faim lieu la
n tctc d’un ânesque nous l’y adorons, 8c que nous la croyons digne de

(a) Les Juifs ont toujours cru u’il
leur étoit défendu d’oflrir des l’acti ces

a Dieu ailleurs ne dans le Temple de
létulalem ; 8c étoit détruit dans le
tems dont parle ici Jofeph : car ce fut
fous l’Emprre de Domitren qu’il com-
pofa (e ntiquirés Juives; 8L fa réfuta-
tion de blés a: des calomnies que les
Payens endébiroicnt, lui ell ollérieure.
Cependant il dit ici : Fatma: pro si:
[Imperoton’bus] continuo furificia : à
non folùtn quotidianis dictas ex impoli:
communi omnium Judæorum relia cele-
brnmur s venin: cùm nulles alias Imflicr
ex commuai , tuque pro filii: pemgamu: ,
joli: Impcruoriéur liane honorent prati-
puum pariur exhibtmur. Mais ce n’ell pas
dans une tnduâion qu’il dit cela 3 a:
comme le Grec s’ell perdu , on ne peut
p avoir recours pour s’all’urer clef: dé-
Ité. C’étoit un fait de notoriété publique

que les Juifs n’offrant alors aucun facti-

.tante 8:

lice . ils n’en offroient pas pour les Emé’

péteurs t se que quand ils l’auraient fait
’ comme la ruine de Iémfalem et la dei!

ttuflion de leur Tem le avoient emporté
celle de leur état, is ne l’auroient pu
faire aux dépens du public qui n’exif-
toit lus, ni de ceux d’une nation qui
ne ailoit plus corps.

La Remarque de M. Gille: me toit
trèsjulle: il avoit traduit en conf quem
ce. J’ai cru cependant devoir rendre la
traduéiion conforme a l’original. Jofeph
parle tou’outs de (a nation comme enf-

éaifant corps. Il auroit donc fallu
réformer pareillement ces endroits-la .
autrement cela auroit fait une bigarrure
défa éable.

( ) On peut confulter fur cette ca.
lomnie des Payens Theodor. Hurons de v
criminc OPOMTPIMJ , &c. Hanovic r7o7,
Hifl. crit’ . Rnpubl. liner. tome 1;, par.
ge 446. loran. Anton. de! Monaco p
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ne tous nos refpeâs. Cela fe découvrit. dit-il , loriqu’Antiochus Epipâane
a. le pilla. Il y en trouva une d’or, a; d’un rand prix. a A cela ie ré-
ponds , que quand le fait feroit auŒ vétitab e qu’il cil Eaux , un Egyp-
tien auroit mauvaife grace de nous le reprocher. Une tête d’âneane vaut-
elle pas bien le furet 8: le bouc, a: autres animaux femblablescpe ceux
de cette nation adorent comme des Dieux!

Mais Appion ne (eut pas que l’Hiftoire confond fun meniongetnous
avons toujours obfetvé les mêmes loix, 8c nous ne nous en femmes ia-
mais écartés. Jérufalem n’a point été exem e des révolutions arrivées

aux autres villes. Antiochus Epiphane, Pom e, Licinius Crafi’us, a tout
récemment. l’Em reur Tite [ont entrés dans notre Temple, 5c ils n’y ont
rien 7068 femb able. Ils. ont: trouvé au contraire que tout y refpiroit la
faimeté 8c le refpeâ qu’on duit à Dieu :mais ce (ont choie: dont îe ne dois
pas entretenir les étrangers. Antiochus qui par la plus criante iniuflice pilla
notre Temple , qui par le défordre de Tes finances le porta à attaquer des
amis 8c des alliés avec qui il n’était point en guerre; Antiochus, dis-je,
n’y trouva rien qui méritât d’être condamné. Plufieurs Écrivains célébres ,

Polybe, Strabon, Nicolas de Damas , Timagene , Cafior , le Chronographe,
a: Apollodore témoignent tous que les finances de ce Prince étantképui.h
fées, il avoit rompu l’alliance avec les Juifs, 8c avoit pillé leur Temple
«pli étoit plein d’orlôc d’argent. Appion auroit dû y faire attention. Car
i-faut avoir la Rapidité de l’animal qu’il dit faire l’obiel’ de notre culte,
8c l’impudence du chien que les Égyptiens adorent , pour avancer un

nenfbnge il impertinent: .Nous ne rendons aucun honneur aux ânes ç 86 nous ne leur attribuons:
aucune vertu, comme les Égyptiens le font auxcmcodi’les 84 aux ferpeus r.
eux qui,lorfqu’ils font piqués par les uns, 8c enlevés par les autres, (a
croientforr heureuxôcdignes de l’attention de leurs Dieux. Lesânes l’ont
chez nous ce qu’ils (ont chez un peuple (age 8c taifonnable. Ils y portent
la charge qu’on met fur eux:& lorfqu’ils entrent dans l’aire pour mam-
ger le grain , ou ’ils ne font pas ce u’on leur commande, on escoro
tige à coups de baron ; car on ne s’en ert qu’à porter des fardeaux, a:
aux chofes nécellaires à. l’agriculture. Ou Appion n’elt pas capable de bien
inventer un menfonge , ou il n’a pas l’efptit de lui donner quelqu’appatence
de vérité: tout ce qu’il avance contre nous, tombe de lui-même. ’

VIH. L’autre fable qu’il débite contre notre Religion, il l’a toute priât

des Grecs. Je me contente de lui faire remarquer que ceux qui ont de
la piété , n’ignorent point que c’en un moindre crime d’entrer dans un
temple, que d’imputer de mauvaislfentimens à des Prêtres. Mais. les:
Grecs le font plus occupés à ont? un Roi factilége, qu’à dire de no-
tre Temple des chofes jolies au tables. Dans le defl’ein de faire leur
tut à Antiochus, de couvrit la mauvaife foi dont iluià envers notre nue.

Naples 171;. Hîfl. Academ. Infin’ t. to-
ut l. page 14.1.. S. Epiplwn. adver [un]!

iv. r. p4 e 94;. a; e. Chevranna,p4g. 4.6.
Une ca omnie en produit un autre.

s’unit été ,,felon1es Pageas , une troupe

. d’ânes fauva s qui avoit fait découvrir
à Moyfe des ources d’eau dans le déferr,

, lorf ne le peupie étoit confumé de (nife.
Tarn. Hifl. Liv. 5. mua. 1,.
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ont", 8: le facrilége que lui fit commettre (on avarice, ils nous ont décriés
en nous accufant défaire des chofes que (clou leur fable même nous avions
feulement demain de faire.

n.Antiochus , dit Appion , trouva dans le Temple de Jérufalem un
n homme couché fur un lit, avec une table devant lui couverte des mets
u les plus délicats que puiflè fournir la terre 8; la mer. Cet homme fur-
» pris feietra aux pieds du Roi, implora fou recours , 86 le conjura de. le
u faire mettre en liberté. Le Roi l’ayant fait relever, lui demanda qui il
a» étoit, pourquoi il demeu it en ce Temple , 8: ce que lignifioient tous les
a. mets qu’il avoir devant ui. Cet homme lui raconta ion malheur en
n pleurant 8: en gémiflànt. Je fuis Grec de nailrance. dit-il: comme ie
u parcourois cette province pour chercher à vivre (a) , je me vis tout àcoup

enlevé par des étrangers, 8c ie fus amené dans ce Temple ou l’on m’
renferma. 8c l’on ne me armet point d’y voir performe. On me (et: g
table avec la dernière àlicatell’ezcette grande chére à laquelle je ne

n m’attendais pas , me fit d’abord plaifir 3 mais étant entré enfuite en quel-
» que foupçon, la crainte fuccéda: 8: enfin tn’étant informé des ruinif-
sa rres qui me fervoient, j’appris que c’était par une loi inviolable des
a! Juifs, que î’étois fi bien nourri, 8c qu’ils failoient cela chaque année
u dans un certain teins; qu’ils fe laililloient d’un Grec , qu’après l’avoir en-

» aillé pendant un au, ils le conduiroient dans une forêt où ils l’immo-
u oient avec les cérémonies en triage armi eux; qu’ils mangeoient de
n (es entrailles , 8c qu’ils juroient , en acrifiant ce Grec, qu’ils feroient à.
n’îamais les ennemis de cette nation; 8c qu’enfin ils iettoient le telle du
a corps de ce malheureux dans une folle. Enfin il aiouta qu’il lui relioit
n peu des jours à vivre, 56 il fupplia le Roi, par le refpeét qu’il avoir
u pour les Dieux des Grecs , de le délivrer, 8c de rendre vaine 8c fans elfe:
n la méchanceté des Juifs en lui donnant la vie. a
A Quelque tragique que fuit cette fable , 8: quoique débitée avec la der;
niére impudence , elle ne juilifie pas Antiochus de factilége , comme le le
(ont imaginé ceux qui l’ont inventée. Car quand ce Prince entra dans nm
tre Temple, il ne croyoit point y rencontrer ce prétendu Grec 5 8: s’il l’y
trouva, ce fut fans l’avoir pu prévoir. L’impiété fiaule le porta à y en-
trer ; 5c ce que l’on débite de ce Grec , cil une fable avancée à pure perte.
Il cil ailé de le prouver par le récit même d’Appion. Nos loix ne font
pas feulement différentes deï celles desGrecs, elles le [ont également de

( a) C’efi (ans doute dans la coutume
barbare de quelques peu les , qu’Appion
a pris le fondement de la calomnie qu’il
débite contre les Juifs . encore l’enve-
nime-t-il . en leur attribuant de ne faire
que par haine contre les Grecs ce que
ces peuples pratiquoient pour ap aifer
la colère de leurs Dieux. u Pour e ga-
a) rantir de la pelle. usnd ils en étoient
n attaqués, les Gau ois, fur-tout ceux
n de Marfeille , prenoient un pauvre qui
la le préfentoit volontairement . a; le

n nourrifloiçnt un an entier très-délica-
n tement 8c très-fomptueufement aux
n dépens du trélor public. Après ce terme
a: on le revêtoit d’ornemens iacrés , ou
a: l’ornoit de vervenes s a: après l’avoil
sa promené par rou:e.la ville , en le char-
» geant de malédictions , à priant que
n tous les maux dont ils étoient allii-
n ès ou menacés. retombalfent fur lui.
a» Il étoit précipité du haut d’un rocher. ce

La Religion du Gaulois ,êc. Paris un.

Iîj



                                                                     

et ’ ne omis A APPION, LIV. tr:
celles des E yptiens, &de celles des autres peuples. Il vient dans notre
pays des pet onnes de toute forte de nations. Pourquoi les Grecs feroient-ils
[culs l’objet de cette haine que nous ne pouvons contenter qu’en répandant
leur fange Comment tous les juifs pourroient-ils fe rallèmbler pour parti-
ci et à ce factificel Comment les entrailles d’un feul homme pourroient-
elles fullire, comme l’avance Appion , à tant de milliers de perfonnes z
Pourquoi, après avoir trouvé cet homme , quel qu’il foit , car on ne dit
pas (on nom , le Roi ne le lit-il as reconduire avec pompe dans fon pays a
Il fe feroit fait la réputation d’ un Prince ieuxôt ami des Grecs; a: en
rendant les Juifs odieux. il fe feroit attach &s autres nations. Mais fans
nous arrêterà cela, c’ell moins par des raifonnemens que par des faits qu’il
faut confondre les infenfés.

Tous ceux qui ont vu notre Temple, fçavent comme il étoit fait , 85
quelle grande pureté (y régnoit. Il étoit entouré de deux portiques (a) 8: d’un

arvis s 8c ce qu’on evoit obferver à l’égard chacun étoit réglé. Tout
e monde pouvoit entrer dans le premier, es étranlgers même; il n’y

’avoit que les femmes qui aVoient leurs régles , qui en fu ent exclufès. Tous
les lluifs hommes 8c femmes pouvoient entrer dans le ferond, pourvu
qu’i s ne fullent fouillés d’aucune iin ureté légale, mais dans des apparte-
mens (épatés. Il n’y avoit que les rétres revêtus des habits de leur fainr
miniflére , àqui il fût permis d’entrer dans latroifiéme enceinte. A l’égard

du Saint des Saints, le feul Grand-Prêtre revêtu des ornemens propresà
’fa dignité pouvoit y entrer. On avoit une fi grande attention pour le
fèrvice divin , qu’ily avoit des heures marquées auxquelles les Prêtres de-
voient fe rendre dans le Temple. Le matin , en l’ouvrant, on y offroit
des factifices, de même que le foir lorfqu’on le fermoir. On n’y pouvoit
faire entrer aucun vafe , a: l’on n’y voyoit qu’un autel, une table , un en-
cenloir 8c un chandelier , routes cho es prefctites par la Loi. Il n’y avoit
tien de plus dans ce faint lieu. Il ne s’y palfoit rien de myllérieux,& il
n’était pas permis d’y manger:c’eli ce dont toute la nation peut rendre té-
moignage, se ce que prouve l’ordre qu’on y gardoit. Car quoiqu’il y
eût (à) vingt-quatre familles de Prêtres , ce que chacune fût compofée de
plus de mille perlbnnes.ils ne fetvoient cependant que dans certains
jours 5 8c fe fuccédant les uns aux autres, ils entroient en fonction par
offrir des factifices. Ils recevoient le fait les clefs du Temple,8c les va-.
lès facrés par compte de ceux qui fortoient de charge; mais on n’y fai-
foit rien entrer , ni pour manger. ni pour boire : il étoit même dé-
fendu de rien offrit de femblable à l’autel , excepté ce qui étoit néceffàire
pour les facrifices.

( a) Le Latin porte quatuor portimn
c’en une faute du Traducteur, ou des
Co "les" . .. n Dans chacun def uels
a» Fportiques)on faifoitla arde, elon
a que la loi l’ordonne. K M. J’AI»-

. dilly.] Jofe h n’a point dit cela; mais
(on lnterpr e a li mal rendu (on ori-
ginal, que je ne me flatte pas d’avoir

faifi précifëment (a penl’ée: ’e ne lui en

prête pas du moins une qu’ n’ait point
pu avoir.

(il Le deuâeur, ou l’es Copines
ne comptent que quatre familles de
Préfixes, qui font chacune plus de cinq
un e.



                                                                     

RÉPONSE Â ’APPIONJJV. Il; a,
. Que faur-il donc penfer d’Appion qui nous débite des chofes li in-ô
croyables, fans prendre la peine de les examinereN’ell-il oint honteux à
un Grammairien d’ignorer la vérité des faits qu’il fe mère de racOnter 2
La fainteté de notre Temple lui étoit connue; mais il la palle fous filence
pour nous entretenir de la fable impertinente d’un Grec dont on fe faifit ; des

.mcts délicats qu’on lui fermoit, 8; de l’entrée factilé e d’Antiochus. dans
un lieu où il n’étoit pas permis d’entrer aux plus cou idérables des Juifs,
s’ils n’étaient Prêtres. La calomnie cil: atroce, le menfonge en médité 85

propre à faire illufion à ceux qui ne veulent pas prendre la peine de dif-
curer les accoladons qu’on nous intente, dans l’intention de nous rendre

odieux. ’1X. Appion prend le ton d’un homme de bien smais il y joint la tail-
lerie, 8c il ajoute de nouvelles impollures aux fables qu’il avoit débi-
tées (a). a, Ce Grec, dit-il, raconte que dans le tems que les Juifs étoient
a, en guerre avec les Iduméens , un Prêtre d’Apollon , nommé Zabide, étoit
sa venu trouver les Juifs, se leur avoit promis de leur livrer Apollon, le
à Dieu de ceux de Dore t qu’il fe rendroit dans leur Temple, li l’on alloit
a au devant de lui, 8c li le peuple l’y conduifoit. Zabide s’étoit fait une
un machine de bois qu’il avoit mis autour de lui, il y plaça trois rangs de
a: lampes. Quand il fe mit à marcher, il parut à ceux qui le voyoient de
sa loin , comme une grande étoile qui fe promenoit fur la terre. Les Juifs
à: furpris d’un phénomène fi extraordinaire fe contenterent de re arder
a de loin , fans ofer approcher: cependant Zabide arriva tranquil ement
à: au Temple , en enleva larête d’or du baudet (c’ell ainfi qu’il s’exprime,

sa voulant faire le plaifant), se s’en retourna promptement à. Dore. a Je
pourrois dire avec ien plus de raifon qu’Appion cil un âne chargé de for-
tifes 8c d’impollures. Il parle de lieux qui n’exilient pas, 8c il tranfporte
par ignorance des villes d’un pays dans un autre. L’Idumée qui eft à l’op-
polite de, Gaze , confine àla Judéesmais elle n’a point de ville qui s’a
pelle Dore (à). Il y en a une de ce nom dans la Phénicie aux environs u

(a) On ne f ait à quoi rapporter iman.
M. d’Audilly e rapporte à celui qu’Ap-
pion feint avoit été trouvé dans le Tem-
ple. C’efi aller prendre l’on fubftantif un
peu loin. D’ailleurs un pauvre malheu-
reux ui étoit allé demander l’aumône
en Ju ée, que l’on failit et que l’on en-

un panage d’Appion; en le rapprochant
du préc dent . ce pronom ne paroit plus
li éloigné du fubliantif dont il tient lieu.
Ce Grec ne devoit point être informé
dans fa prifon de ce qui fe panoit en
Judée , j’en conviens avec le P. Gillets
mais cette fable en abfurde &- ridicule

ferme dans le Temple , n’était gueres
en état de (cavoit ce qui étoit arrivé aux
luifs ndant qu’ils étoient en guerre
avec es Iduméens , fur-tout la préten-
due aventure étant de nature à ne devoir
pas être divulguée de leur part. Si nous
avions le Grec de cet endroit, il leve-
xoit probablement l uivoque de la tra-
duéhon. Je ne uis tre du fentiment
du P. Gillet. M. d Andilly me paroit avoir
nifon t illum ne peut fe rapporter qu’au
Grec trouvé dans le Temple. Ceci en

d’un bout à l’autre. a: Jofeph n’y répond

’qu’en faifant toucher au doigt jufqu’à
quel point elle l’ell. L’Editmr.

(la) M. Bochart prouve bien (Hima-
(o, page 1.1,. l qu’on trouve en quelques
endroits de Jolitph une Dore en dumée;
mais ce n’en pas une preuve u’il ait
ignoré la Géographie ,ou qu’il le oit com
tredir. L’ldumée étoit trop voiline de la
Judée, pour qu’il ait pu ignorer s’il
avoit ou s’il n’y avoit pas une ville
ce nom dans cette Province. Qpand il
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mont Carme]; mais elle n’a aucun rapport avec le conte impertinent d’Âpd

. pion, étant àquatre journées de la Judée. Il a bonqe grace de nons reprol»
cher que nous ne voulons point des Dieux des autres nations , après nous
avoir conté que nos ancêtres crurent bonnement qu’Apollon venoit chez
eux, 8c qu’ils s’imaginérent le voir marcher fut terre avec des étoiles. Ils
n’avaient fans donte jamais vu de lampes , eux qui avoient’célébré tant de
fêtes pendant lefquelles ils en avoient allumé. De tant de milliers de perfon-
ne: qui étoient dans le pays, ce Dieu n’en teneontra aucune dans un fi long
voyage, 8; il trouva les villes fans garde, quoiqu’on fût en guerre. Mais
lailfons cela. Les portes des portiques (a) étoient hautes de fept cou-
dées,larges de vingt. Elles étoient revêtuesd’or, de toutes,paur ainft
dire, d’or maflif. Il falloit . pour les fermer , vingt hommes pour le moins ,
6c il n’était pas permis de les lailler ouvertes. Hé bien , ce brave porte-lamÎ-
pes ouvrir les portes Cl) , comme il s’imagina que cela le pouvoit, 8: il
emporta , filon ce beau conte, la tête d’âne. Mais nous la renvoya-t-il 3
Appion la prit-il fur fes épaules pour nous la rapporter, afin de la faire
trouver à Antiochus’, felon fou autre impolitire. - - j

X. Ce qu’il dit de nos fetmens en tout aulli faux. ’n Nous jutons , dît-il,
sa par le .Dieu qui a fait le ciel, la terre 8c la mer, de n’aimer aucun peuple
u étranger , a: les Grecs principalement. n Puifqu’il vouloit avancer un
inenfonge, il devoit dire n depn aimer aucun peuple étranger, mais fur-
se tout les Égyptienne: Cela eût été mieux lié avec les premières faune;
tés qu’il avoit débitées; puifque , felon lui , nos ancêtres avoient été chaf;
fée par fes freres les Égyptiens , non pour aucun mal qu’ils eullènt fait ,
mais à caufe de quelques infirmités qui leur étoient furvenues. Nous fom-y
mes encore plus éloignés de la Grece que des mœurs de fes habitans:
ainli nous n’avons aucune raifon de les haïr, ou de leur porter envie; au
contraire, plufieurs perfannes de cette nation ont embrallé le Juda’ifme:
les unes ont perlévéré, les autres l’ont abandonné dansla fuite gmais au-

cune d’e les n’a jamais dit nous avoir entendu faire unfemhlable ferment.

l’eut ignoré, il faut fuppofer qu’il avoit â-fait le même en ce dernier endroit,
la mauvaife foi de nier un fait dont il
ne connoiifoir as la faufleté. Il auroit
encore fait que que choie de plus con-
damnable , falun (on levant Cenfeur.
Il auroit reconnu en uelque: endroits -
qu’il y avoir en ldum e une ville qui
a appelloit Dore, a: il auroit fait un crime
à Appion de l’avoir fuppofé. J’aime
mieux croire que l’ignorance ou la mau-
vaife foi qu’on lui reproche , (ont l’aller
de la précrpitation a: du peu d’attention
de fes Copiftes, qui ont tranfcrit Dore
au lieu d’Adore , dans les endroits ou il
met cette ville en ldumée. Voyez le t 3.
Livre des Antiquités Juives , chap. 9.
nom. 1. Livre 1. de la Guerre des Juifs.
drap. a. num,’6. Le nom n’elt pas tout-

car il l’appelle Adopter t mais c’ell ou une

inattention de Co âne , ou la derniére
fyllabe du nom e cette ville varioit;
Triphon,après avoir fait mourir hanchas,
prit le chemin d’Adore, felon l’Auteut
du premier Livre des Machabées; chao
pitre 1;. v. aoJofeph lefait allerà Dore,
C’ell une faute dont le manuftrit de
l’ancien Traduéteur paroit avoir été
exempt. Antiq. Juiv. Liv. 1;. chap, 6.
mm. a.

Mais pour in et folidemenr du’reptoa
che que fait Bac art a Jofeph , il faudroit
avoir un manufcrit exa& de l’ouvrage
d’Appion 8: de la réponfe de Jofeph.

(a) Vqu Remarque Ill. a
’ Le texte cil: corrompu en ces endroit,
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Siam eli- il certain qu’il n’y-a jamais en qu’Appion qui l’air entendu 5 ou plu-
tôt qui l’ait inventé.

p XI. J’admire lapénétration :mais ce que je vais rapporter,doit nous
en donner lat plus haute idée, p» Unejplreuve, dit-il , que les luifs n’ont
qpa: de bonnes loix, 8c qu’ils ne rendent pas à Dieu le culte qui lui ell dûs.
n c’eli qu’ils n’ont jamaiscommandéàaucun peupleaqu’au contraire ils ont

a: été fournis en différents tems à diverfes nations; que leur ville Capitale a
se éprouvé plufieurs révolutions, elle (*) qui autrefois étoit fouvcraibe, 56
a, qui n’étoir point accoutumée àlêtre l’efclave des Romains, quoiqu’il
a n’y ait performe qui. n’ait éprouvé leur magnanimité." Il n’y a per-
forme qui ne ,Iènte que ce beau raifonnernent d’Appion CR fait. contre
lui-même. Car quel en, le peuple .qui a pu toujours le conferve: le com-g
mandement, & que des révolutions n’ont oint forcé d’obéir à des étran-
gerstLa plupart desnations ont été foumiFes à d’autres. Mais fans doute
que les Égyptiens (ont les [culs qui n’ayent jamais été fournis aux maîtres
de l’Europe 8c. de l’Afie, 8: ne c’eft une faveur que les Dieux leur ont ae-
cordée en reconnoillànce de ’afyle que , fuivant la fable . ils trouveren:
en Égypte fous la forme de différens animaux. Mais qui efl-ce qui
ignore que les Égyptiens n’ont pas été libres un (cul jour, pas même fous
les Rois leurs compatriotes P Je ne veux pas leur reprocher la manière dont:
res Perles les ont traités, non une fois, mais plufieurs , leurs villes [atoca-r
gécs , leurs temples renverfés, les animaux qu’ils regardent comme des
Divinités, égorgés. A Dieu ne plaire quejeleur en faer un reproche , 86
que faille imiter la (attife d’Appion. Sans doute qu’il n’a pas fait atten-
tion aux réVolutionsqu’ont éprouvé les Athéniens 8c les Lacédérnoniens a

quoique tout le monde convienne que les premiers font les peuples les;
plus religieux de la Grece , 8c que les feeonds en fondes lus braves. Je ne
parle point des Rois tenomméspar leur piété, de Cré us, par exemple ,
qui cil tombé dans les derniers malheurs. Je paire Tous filence la citadelle
d’Athèncs qui a été brûlée ,. les temples d’Eplrèfe , de Delpbe , a: dix mille

autres qui ont été réduits en cendres. Ces malheurs n’ont jamais été un
fuie:- dc reprocheà ceux qui les ont éprouvés, maisàçeux qui enavoienr
été les auteurs. Il n’ Ha qu’Appion notre Ccnfeur qui le puiflè fairegmais

il ne devoit pas ou lier ceux qui font arrivés à (a nation. Les exploits
de Séfoftris (a) dont on a tant parlé, l’ont (ans doute ébloui. Ne pourrois-je
point aulIi parler de nos Rois , de David , de Salomon , qui ont fait pluficurs
conquêtestMais palTons les fous filence. Appion ignore-nil donc ce que
tout le monde- fçair, que les Égyptiens ont été fournis , 8c traités comme

’ * Ce (rage a été sûrement alteré par l dans le Huitième Livre de les Antiquités 5;

les Copi es. sa a ï r
(a) un nCe o ris u’i appela

a (autrement avoir été Roiqd’Bgypte. ce

la traduâion de S. Gélenius rend ,av-
Ctudpmt d’ une maniére peul dévelopée 5.
mais îof’epb n’a dit , ni nia pu dire u’Apu

v pion a: (uppole fanifement ne se offris
sauvoit été Roi d’Egypte.» - e recentroit
dans le pt liage qu’il rapporte d’Hétodote

a: il prétend que ’c’cft la même’l’rinœ

que l’Ecritnre appelle Sefac , drap. top
. num. 3. Diodqre de SicileIdit , en parlant!
de Séfoflris : 0l 1’! reput un et au?!" une:
mm» Müfllaêorffl. Liv. r. page 49-.

Le Pere Gille: a fort bien rendu ce!
endroit : pubiennes lignifie dans les meilL-
leur! Auteurs dico , [mon ,. une ,œor
fibule»



                                                                     

7s amome A APPION, LIv. tr.
des efclavcs ar les Perles a: par les Macédonicns qui ,après eux , ont en
l’Empite de ’Afie. Non-feulement nous étions libres alors, mais nous
exercions encore la fouvetaineté (orles villes voiiines. Cela dura 12.0 ans,
iufqu’au grand Pompée. Tandis que de tous côtés les Romains (numer-
roient les Rois à leur Empire, ils nous traitoient en amis a: en alliés , à
caufe de notre attachement 8c de notre fidélité. y I

XI]. uNous n’avons point eu , dit-il , parmi nous de grands hommes , de
a: ces hommes qui ont inventé les arts , ou qui (e (ont difiingués par leur fa-
» geii’e; comme un Socrate , un Zénon , un Cléanthe 8c plulieurs autres. a
Mais ce u’il y a de plus étonnant , c’efl: qu’Appion le met au nombre de
ces gran hommes, &il félicite Aléxaridrie d’avoir untel citoyen. Nul an-
tre que lui ne pouvoit lui rendre ce témoignage. On ne le regarde en ef-
fet que comme un mife’rable charlatan , 8: un homme (ans mœurs se fans
fentimens. Aléxandrie feroit en vérité bien à plaindre, fi elle fe glorifioit
d’un tel citoyen. Ceux qui ont lu nos Hifioires, fçavent que nous n’a-
vons pas eu moins de grands hommes que les autres nations. s

XIII. Les autres te roches d’Appion ne méritentpas qu’on y réponde.
En nous attaquant , il efairà lui-même fou procès a; à tous les Égyptiens.
Il nous accufe d’immoler des animaux , de ne point manger du cochon (a) ,
8c de nous faire circoncire, Si nous lacrifions des animaux domefliques,
nous avons cola de commun avec tous les autres hommes; 8c le reproche
qu’il nous fait , cit une preuve qu’il en Egypticn d’origine. Un Grec , un
Macédonien ne nous en auroit pas l’ait un crime. Ils font (cuvent vœu
d’offrir des hécatombes (à) à leurs Dieux , et ils mangent à leur repas la
chair des viâimes. L’efpéce des animaux domefliques ne viendra point-
pour cela à; manquer , somme Appion paroit en avoir peut. . ’ ’

Si tous les peuples le conformoient aux ufages des Égyptiens , il y aurois
bien plus fuie: de craindre l’eutiéte defiruâion du gente humain. La race
des hommes viendroit à manquer, 8c celle des animaux les plus féroces
qu’ils nourriil’ent avec foin, les regardant comme des Dieux, occuperoit
bientôt leur place. Si on lui eût demandé, quels (ont ceux d’entre les
Égyptiens, qu’il croit les plus [ages 8c les plus religieux , il n’eût pas man-
qué de répondre que ce fiant les Prêtres. Les Roisleut ont, des le com-r
r’nencement , prelèrit deux chofes , d’honorer les Dieux , a: de pratiquer la
figeais. Ils font tous circoncis (c) , ne mangent point de chair de pourceau ,
8c ne permettent pas que performe offre avec eux des (acrifices aux Dieux.
Il faut que la pafiion aveugle étrangement Appion. Il (e ligue avec les
Égyptiens pour nous décrier,mais (es accufations retombent fur eux. Ses;
compatriotes pratiquent, nonafeulement lesïul’ages qu’il nous reproche ,
mais même, félon Hérodote, ils ont appris la Acitconcilion à d’autres
peuples. Ainfi je crois avec beaucoup de vraifemblance qu’il a été uni pour
avoir décrié les loix de fa nation. il lui (unint un.ulcéte qui lobligeaà

(a) Les Égyptiens croient que le ctiiioientâ laluneatanacchuleerodor,
cochon en un animal immondetils en Liv. a. page rot.
mangeoient cependant, lotfiyn’ils en (se (b) Sacrifices de eenrviëtinier.

( ç) raye; Remarque W,
fa



                                                                     

RÉPONSE A APPION,.LIV..II.’ au
le faire circoncire a mais l’opération fur inutile , la pourriture prit le clef:-
fns , se il mourut dans de grandes douleurs. Les gens fages doivent relier
fermement attachés aux loix de leurs peres, concernant la Religion , fans
méprifet celles des autres peuples. Appion abandonna celles de fa nation,
de travailla à décrier les nôtres. Telle fut lafin de fa vie , &c’ell: par oûje
terminerai la réfutation de fes calomnies.

XIV. Apollonius (a) , Lyfimaque 8c quelques autres Écrivains, les uns
par ignorance, [a plupart par haine, ont compofé contre Moyfe notre Lé-
giflareut, &contte les loix qu’il nous a données , des Ouvrages dans lef-
quels ils blellènt la vérité 8c la jufiice. Ils le traitent d’enchanteur 8c
d’impofleur, 8c foutiennenr que nos Ioix,loin de nous exciter à la vertu ,
nous portent au mal. Dans la néceŒté de les réfuter, je vais expofer
d’une maniéte fuccinâe la forme de notre Gouvernement, fans cepen-
dant rien oublier, autant que je le pourrai , de ce qui en néceflàire pour le
faire Connaître Je me flatte de faire voir que nos loix font excellentes .3
qu’elles nous’porrent toutes à la piété envers Dieu, à l’union 8c à la
concorde envers nos compatriotes, 8c à tous les devoirs de l’humanité
envers tous les hommes, à lajufiice, àla patience, à la confiance dans les
maux, et enfin au mépris de la mort. Mais je prie ceux qui liront ce que
je vais dire, de mettre de côté les préjugés qu’infpire la ialoufie. Ce
n’en: oint un panégyrique de notre nation, c’eli une fimple apologie des
loix ouslefquelles nous vivons, 8c une réponfe à ceux qui en ont débité
mille faullètés.

Apollonius n’a point réuni fous un feul point de vuë , comme Appion, le
mal qu’il dit de nous: il s’en contenté de le répandre çà 8c là dans fes
Ouvrages. Dans un endroit il nous traite de gens fans Dieux , se d’enne-
mis du genre humain. Dans un autre il nous reproche d’être des lâches:
ailleurs il nous reptéfente comme des téméraires 8c des défefperés, 8: enfin

comme une nation plus i norante que les barbares, 8c qui n’a rien in-
venté pour les commodit s de la vie. Toutes ces accufations difparoî-
tront, à mon avis , en faifant voir que nos loix nous pref’crivent le con-
traire des chofes qu’on nous impute , 8: que nous femmes d’exaâs obfer-
vateurs de ces mêmes loix. Que li je me vois forcé de parler d’ufages
contraires établis par les loix des autres peuples, il faut s’en prendreà ceux
qui ne comparent nos loix avec les leurs, que pour les mettre fort au

(a) M. Huet ( Démonflrat. Étang.
prop. 4. 5. 3;.) cenfure Jofeph d’avoir
confondu Apollonius Molon avec Apol-
lonius fils de Molon. L’équité de la cen-
fute en: , ce femble , peu appuyée t mais
comme le fait n’en: pas fort important,
8: que d’ailleurs ce qu’on en trouve
dans les anciens , n’en pas allez exprès
pour en juger avec quelque certitude ,
je me contente de renvoyer àCiceton,
Strabon , Suétone, Calaubon , Quinti-
lien , Saumaife 8c Gtævius. Je ne vois
pas quelle raifon a pu avoir M. Have:-

cam de traduite lia-mânes 5 Mixa" par
Apo lonius Molonis : mais c’eft peut-être
une faute d’im reflion. Cafaub. Édir. de
Suéton. Meutfirus Syntagma de Apollo-
nio, Gravins, Not. in Sueton. Cuir,
num. 4.. la note du dernier Éditeur de
Strabon , page 96 8. Saumaife.

Le paflagede Strabon auquel renvoie
l’illulire Sçavant pour juftifier fa cenfure,
parle d’un Apollonius brunir, 8: d’un
Molon s mais il ne joint à ce dernier au-
cune épithète qui défigne celui dont il
étoit le peut.

K.
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défions, de pour les avilir. Je ne peule pas, au relie, que pethan
puilfe dire que nos loix ne (oient pas telles que je vais les préfenter ici en
abrégé, ou que nous ne (oyons pas le peuple le plus attaché ares loix.

XV. Pour te tendre les chofes d’un peu plus haut, je enfe qu’on doit
faire grand cas e ceux qui les premiers ont defiré voit régner dans une
nation l’ordre 8c les loix 5 8c qu’à œufe de leur douceur 8c de leur excellent
naturel, on doit les mettre fort au delius de ceux qui vivoient dans le dé-
fordre 6c la Confufion. Aufli voyonsrnous que tous les uples tâchent.
de faire remonter leurs loix jufqu’aux tems les plus recu és , afin de ne
point paroitre avoir rien emprunté des autres , 8c de faire voir au con-
traire qu’ils leur ont fetvi de guides , a: qu’ils leur ont montré à régler
leur Conduite. Ainfi le devoir d’un Légiflateurgfl de conno’rtre les meil-,
leurs réglemens , 86 d’en perfuader l’excellence à ceux pour qui ils font-
faits ç rie-même que celui des peuples cil d’obfervet inviolablement les loix
qu’ils ont reçues , fans jamais y apporter aucun cban entent, fait dans la
profpérité, loir dans l’adverlité. J’ajoute que de tous es Légiflateurs dont

on a connoill’ance, le nôtre en le plus ancien 3 car les Lycutgues, les
Salons, les Zaleucus de Locre. 8: tous les autres Légiflateurs que la
Gtéce admire, font bien modernes , 8c, pour ainfi dire , d’aujourd’hui ,
fi on vient à. les comparer avec Moyfe. Le nom même de loi n’étoit pas
connu anciennement chez les Grecs, 8c la preuve en cli- qu’Homére ne
l’a point employé dans fes poches. Anal n’y avoit-il point. des loix d,
(on tems (a) : les volontés fages et prudentes des Rois en tenoient lieu aux:
peuples, 8c pendant long-terris ils s’en tinrent àdes coutumes non écrites ,
qu’ils chan coient felon les circonllances.

Notre L gifleront qui , de l’aveu de ceux même qui ont écrit contre no-
tre nation , cil le plus ancien de tous (à), nous afait voir qu’il fçavoitpar-
faitement bien gouverner. Il donna à nos ancêtres d’excellentes règles
de conduite dans fes loix 5 8c après les avoir engagés à les recevoir , il les leur
fit apprendre , afin qu’elles fumant mieux obkrvées.

XVI. Commençons par la première ,de fes grandes aâions. Quand.
il plut à nos ancêtres de quitter l’Egypte pour retourner dans le pays de
leurs pores, ce fut lui qui, le mettant à la tête de ce peuple innombrable,

(a l Popultts mais ’Iegt’bur rembarra t
«émia Principum pro legibnr tram. luf-
tin , Livre r. au commencement.

(6) Serait-ce cet endroit quiauroit fait
dire au R. P. Tonton . .. (Traité de la
Providence , difcouts préliminaire , pa-
ge 8°. ) n On ne fçàüfOlt même prouver
a n’il y air en des Livres écrits avant le
ne emdreuqne. Philon a; Jofeph ont en-
» trepris de montrer ce fait. L’Anonyme
a. feroit-il en état de détruire lents rai.
n fons P a: Mais foutenir aux Payens
que Moyfe en le plus ancien Légiflatent
qu’on connoill’e; que fes loix (ont plus
anciennes que celles de tous les autres
peuples, et dite qpe Philonôt 10(th ont

entrepris de rouver qu’il n’y avoit au»
cuns Livres crits avant le faim Légifla»
teur , font deux propofirions très-diffé-
rentes. jefeph a pu foutenir la premiére;
mais je ne trouve pas même qu’il parle
de la féconde, (voyez le num. 6. du pre-m V
mier Livre contre Appion , )à moins que
de rejouer le témoignage allez unanime
des anciens , il faut reconnoître que Tan-n
rus ou Thot, que les Grecs appellent Her-
mès ,. fut l’inventeur des lettres, et qu’il
en: antérieur à Moyf’e. Nature (a feri-
ptune concordia comment. illuflraro, par.
M. Waâer, Litipf. rua. Journal dt Trie

vous, Avril un.
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t’y conduilit fans accident, au travers de mille dangers. Il leurfallutpafl
Ter des delèrts fans eau , a: pleins de (able, remporter des viâoires , de
prendre foin que dans les combats les femmes , les enfansôc le butin Puf-
fent en fureté. Il fit voir dans toutes ces occafions qu’il étoit un grand
Général, un homme d’une prudence conicmmée, 8: le pete du peuple
confiéà res foins. Quoiqu’il eût réufli à s’attacher ce peuplezquoiqu’il
lui fût amèrement dévoué, 8: qu’il pût lui perfuaderàtout ce qu’il vou-
’loir, il n’abufa jamais de fa confiance pour (on intérêt particulier. C’elr
principalement dans ces occafions que ceux qui (ont à la tête des affaires
(e fortifient , 8: qu’ils établiŒent leur tyrannie en accoutumant le peuple
à vivre fans loix 8: fans réglas. Moyle crut au contraire que dans le
haut rang où il étoit élevé, il devoit faire voir [a piété envers Dieu, 8c
vfa bienveillance envers fou peuple, petfuadé que ce feroit le me en de
faire connaître (a vertu , a: de procurer de la maniéreila plus fûtei e bien
’35 l’avantage de ceux qui l’avoient choifi pour Chef. Comme les gran-
des aérions répondoient à de fi nobles fentimens , nous crumes avec rai-
(on qu’il avoit Dieu même pour conduâeur. S’étant d’abord convaincu
qu’il ne devoit penfer 8c agir que felon la volonté de Dieu, il. crut de-
voir perfuader la même choie au peuple ; car ceux qui font convaincus
que Dieu ales yeux ouverts fur leur conduite, ne le permettent aucune tranf-

-grellîon de la loi. ’’ Tel étoit notre Lé iflateur (a) , a: non un enchanteur &un impoiieur ,
comme le diientinjulëemenr ceux qui cherchent à le décrier ; mais tel que
les Grecs le vantent qu’ont été Minos 8: les antres Légiflateurs qui ont
vécu après lui. Ils rapportoient leurs loix à Dieu, a; Minos difoit tenir
les Germes d’Apollon 8: de l’oracle de Delphes, foir qu’ils s’imaginalTent
dire la vérité , fait qu’ils crulfent petfuader plus aifément. Mais pour con-
naître ceux qui ont établi les meilleures loix , 8c que l’on peut croire à

plus iulie titre les avoir reçues de Dieu , il faut examiner ces loixs([:)v,
Be les comparer les unes avec les autres , 8c c’eft ce 211e je vais faire.

Quoique les loix 8c les ufages humains difl’érent in niment entr’eux , fi on
les confidére chacun en particulier, on peut cependant les réduire à de cer-
tains chefi. Les uns ont préféré l’état monarchique, d’autres l’oligar-

chique, a: quelques autres le gouvernement populaire ou républicain.
"Notre Légiflateur n’a eu égard à aucune de ces formes de gouvernement.
Il a voulu que le nôtrefûrthéoctatique, qu’on me pardonne cette ex ref-

’(ion. Il a rapporté à’Dieu tout le commandement 8c route la pui ance.
’Il nous a perfuadés d’avoirtoujours les yeux fur lui , 8c de le confidérer
comme l’auteur de tous les biens qui arrivent aux hommes en général, i
8c à chacun en particulier, 8c de tout ce qu’ils obtiennent par les prières
qu’ils lui admirent dans leurs befoins. Enfin il nous a appris que nos ac-
tions les plus cachées , nos penfées même les plus fecrétes, rien, en un

dmot , ne peut échaper à (a vuë pénétrante. Il nous a seul-ciguë qu’il netie’nt

(on être de performe ,qu’il et! éternellement immuable ; qu’il furpaile en

(a) Voyez Remarque V.
LbiVqu-lemnrqpe V1.

Ü

in;
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beauté tout ce qu’il y a de beau fur terresque nous le connoiflbns par
fa paillance , mais que (a nature a: (on ellence nous [ont incunnues. Je
palle maintenant fous filence que. fi les Sages de la Grèce ont en de ce:
Erre iuprême les mêmes idées ,ils les ont cm tuntées de MoyfeJeme con- i
tente de dire qu’ils ont tous reconnu qu’e es (ont iufies, magnifiques 8c
dignes de la nature 8e de la grandeur de l’Etre (optâme. En effet P tha-
gore, Anaxagore, Platon , les Stoïciens, 8c prefque tous les Philo ophes
ont eu ces fentimens de la Divinité. Ils le contentoient d’enlèigncr ces vé-
rités dans le particulier :mais jamais ils n’ont ofé les publier en préfence
d’un peuple préoccupé de les opinions. Mais notre Légillateur, en réglant -
fa conduite fur lès loix, a non feulement perfuadé («contemporains de la
foi fermes: inébranlable que nous devons avoit en Dieu . mais encore tous
leurs defcendans. En faifant les loix, il a eu plus en vuë l’utilité commune,
que les autres Légiflateurs. Il ne nous a oint propofe’ le culte que nous
devons rendre à Dieu , comme une partie e la vertu;au contraire , il a cru
a: enfeigné que les différentes vertus, la inflice,la force , la rem étame,
8c l’union des citoyens entr’eux , n’étaient qu’une partie de ce eu te 8c de

la Religion; car nous devons rapporter à Dieu toutes nos a&ions , toutes nos
entreprifes, toutes nos paroles, n’y ayant tien que notre Légiflateur n’ait
réglé 6c déterminé. ’

Il y a deux méthodes d’enl’eigner les feieuces , se de former les mœurs;
La première emploie la parole 8c les infltuâions , la feeonde l’exemple
8c la pratique. Les Légifiateurs le partagent ici: ils donnent la préférence
à une de ces méthodes , &ils abandonnent l’autre. Les Lacédérnoniens de
les Crétois, par exemple, inliruifoient à la vertu par la pratique ,8; non
par des dikours. Les Athéniens , 8c prefque tous les autres Grecs, régloient
par les loix ce qu’il falloitfaite, ou ce qu’on devoit éviter , s’occupant peu
d’y former par la pratique.

XVII. Mais notre Légillateur a réuni avec grand foin ces deux mé-
thodes, Il a fait orage de la pratique i8: de l’exercice, fans oublier d’inF
truite par la loi. Commençant en effet par les alimens 6: le genre de vie
propre à un chacun , il ne [aille rien à la fantaifie des particuliers, 8: réglo
tout dans un grand détail, les chofes dont on peut manger, celles dont on
doit s’abflenir ,ceux avec qui on peut faire table communeàle tems qu’on
peut travailler , 8: celui ou l’on doit a: tepoler. Il a déterminé tout cela ,
8! l’a réglé par la loi; afin que vivant fous fa conduite , comme fous celle
d’un pere , nous ne commiflions aucune faute volontairement, ou par igno-
rance. Car, afin que nous ne puillions prétexter notre ignorance, pour
échaper à la punition , il avoulu que la loi nous fût une infiruéiiotr excel-
lente ôt néceilaire. Ne croyant pas u’il (MP1: d’en écouter de tems en
terris la leélzure , il nous a command de celler un jour chaque femaine

tous nos travaux, 8c de nous allèmbler pour l’entendre , 8c pour l’ap-
prendreé exaétement. Ce qu’aucun des autres Légifiateurs ne paroir avoir
ordonn .

XVIII. La plupart des hommes l’ont fi éloignés de vivre conformément:
à leurs loix , qu’ils ne les connoillènt prefque pas même 5 8e que, lori-
qa’ils les ont tranfgrellées , ils ont befoin , pour le (gavoit , qu’on le. leur
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ïpprehne. Ceux qui campent parmi eux les premiéres places, avouent
leur ignorance , en mettant à la tête des aEaires des gens qui font pr01
felIion d’en avoir une plus grande connoillànce. Q1elque Juif, au con-
traire , qu’on interroge fur quelqu’une de nos loix, il répondra plus fade
lement que fi on lui demandoit [on nom. Comme nous les apprenons,
dès que nous fommes fulceptibles de connoillanee, nous les avons comme
gravées dans notre cœur. Peu les tranfgrellent ; 8: lorfqu’on le fait,
il n’y a point de race , il faut (obit lapeine quiyeli attachée.

XIX. Telle e la fource de cette union admirable qui régne parmi
nous. Ce (ont les mêmes fentimens fur la Divinité, fur la règle des mœurs,
8: la conduite qu’il faut tenir, qui établillènt l’harmonie parmi les hom-
mes. On n’entend point parmi nous, comme chez les autres peuples, te-
nir de différons difcours de la Divinité : ce n’en pas feulement le vulgaire
qui, chez les autres nations , en parle félon (a pallioit, au moindre acci-»,
dent qui lui arrive ; ce (ont les Philofophes dont les’uns ont olé nier l’exil;
tence de Dieu, 8c lesautres fa providence qui régle tout ce qui regarde le
genre humain. On ne voit parmi nous aucune différence dans narre mat-e
niére de vivre. Nos occupations 8c nos fentimens (ont les mêmes. Sur Dieu
nous n’avons qu’un langage, &il cil conforme ànotre loi. Nous dironstous
que (a providence s’étend à tout. Qu’on interroge nos femmes 8e nos do-.
mefiiques, on les entendra dire que toutes nos aérions 84 toutes nos vuës dei-.-

vent avoir la piété pour fin. t. XX. C’ell: ce qui adonné occafion au reproche que l’on nous fait, que
nous n’avons eu perlbnne parmi nous, qui ait fait de nouvelles découvertes,
ou qui fe fait diiiingué par l’éloquence. Comme les autres peuples font
gloire de n’avoir point d’attachement ourles coutumes 8c les loix de leur
pays, ils regardent ceux qui ont e courage de fe mettre au demis,
comme des perfonnes d’un efprit- fupétieur. Loin d’avoir ces fentimens,
nous fommes perluadés qu’il n’y a de lageŒe 8c de vertu qu’à ne rien faire
8: à ne tien penfer de contraire àce que nos loix ont réglé dès le commen-
cement , 8c c cil une preuve de leur bonté. En filet l’expérience nous apprend
que celles qui n’ont point été portées avec cette prudence 8c cette fageile ,

ont befoin d’être corrigées. i . vXXI. Convaincus que les nôtres nous ont été données dès le com-
mencement par l’ordre de Dieu , la piété ne nous permet: pas de ne les
point obfetver. Qu’y pourroit-on changer! Que pourroitvon inventer de

lus beau 2 Que pourroit-on emprunter de mieuxdes autres loix êSeroit-ce
a forme de notre gouvernement qu’il faudroit changerîMais en pour-

miton trouver une plus noble Be plus juile que celle qui établit Dieu
pour gouverner a: régler toutes chofes? qui donne aux minilires de les
autels la première part dans le maniment des affaires publiques , .86 qui
confie au rouverain Pontife’l’autotité fur les autres’;Ptêtres? Nous ne les
élifons point ces Prêtres, à carafe de leurs biens ou à taule de quelques
autres avantages qu’une efpéce de hacardautoirpu leur donner. Notre
Légillateut les choifit lui-même dès le commencement pour leur confier -
cette dignité, 8c ilîen honora ceux qui le diliinguoientl par leur tem-
pétance 8e par le talent de la parole. Etablis- pour avoitl’uail fur tous,

î



                                                                     

sa Recrue A stertors, Liv. n;viager des différends, &infliger des peines aux coupables, ils veil-
fii’i’énthvec grand foin à l’obfervation de la loi 8c de nos ufages religieux.

’ XXII. Y mat-il une forme de gouvernement plus faime que la nôtre!
Y a-t-il un culte plus digne de Dieu , que celui ou le peuple eli formé d’une
manière fi particuliéte à la piété, où l’on confie .aux Minimes du Seigneur
la principale direâion des alliaires, ou tout enfin le palle dans l’ordre qui
s’obtient: dans les cérémonies d’une fête folemnelle? Lesautres nations ne

peuvent point garder quelques iours ce qu’elles:appellent s a: cé-
rémonies. Pour nous,.nous obiervons les- nôtres avec..plai tr depuis les
teins les plus reculés, 8c fans qu’on aitjamais pu nous perfuader de les
abandonner.

Mais quels [ont les réglemens de notre état? Quelles (ont les défenfes
qu’on nous fait a Rien deplus [impie , rien de plus à la portée de tout
le monde. Le premier regarde Dieu. 86 il portez» Dieu cil un être fou-
» verainement parfait, ’85 infiniment heureux. Tout cit à lui, il fe Mit
sa à luiomême , 8c il fufiit à tous. Il cit le commencement, le milieu a;
nia fin de routes chofes , infiniment puiflant dans les enivres a: dans fes
a: graces. ngique fa forme I8: (a grandeur nous (oient inconnues, tien .
n nous cil plus préfent que lui. Quelque précieufe que foit en elle-même
n la mariére, fi on s’en fart pour fairefon image , elle devient vile. Il
a n’y a point d’art qui paille le repréfenter. Nous ne voyons rien, nous
u ne pouvons même rien imaginer qui lui tellèrnble.-La lumière ,.le ciel,
sa la terre , le foirail, la lune , les eaux ,Vles diverfes efpéces d’animaux ,
n la produélion des fruits, ce (ont les œuvres. Il a tout fait fans mains ,
a fans peine 8c fans avoir belbind’être aidé-par perlbnne. Il a voulu que
u tous ces beaux ouvrages (e fillent, a: ils ont été faits. Tout le monde
a doit lui obéir 8: l’honorer par la pratique de la vertu. C’eii le feu! culte
n qui (oit digne de lui.

XXIII. Comme il n’y a qu’un Dieu mous n’avons qu’un Temple , parce

que cette conformitérplaît en tout : ce Temple en commun à tous, parce
qu’il eli le Dieu de tous. Nos Prêtres lui rendent un culte perpétuel. Ils ont
à leur tête un rouverain Pontife. C’eli (a nailianoe qui lui adonne droitàcette
place ,il ofiie avec eux des facrifices à Dieu, fait obferver les loix, ingeles
chofes conteiiées , se punit les coupables. Celui qui refufè de lui obéir, en:
puni comme un impie. Nous aimons des facrifices , maisce n’en ni pour
fatisfaire un appétit vorace, niipour’ nous enyvrer; Dieu le défaprouve. Ils
’ne doivent pas être une occafion d’excès 8e de-profufion. Il faut au cou-
traire qu’ils (oient réglés , modérés, 8: logement ordonnés, afin que les
vSacrificateurs pratiquent la tempérance.

Dans nos facrifices , nous famines d’abord obligés-de prier pour la confer-
vation de l’Etat, et enfaîte pour nous-mêmes; Car. nous [anuries nésopour
natte patrie; a: celui qui la préfère avion avantage particulier, fait une
chofe agréable à Dieu. Dans nos prières 8c dans nos vœux , nous ne lui
demandons pointtqu’il nous dorme des biens , il .en donne’de lui-même à
tout le monde ;" mais que nous méritions de les recevoir 8c de les confet-
ver après les avoir reçus. La loi nous ordonne des factifices pour nous pis-5
rifler des fouilluresque nous contrastons aux enterremens, au lit dans le

9
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commerce avec nos femmes, 8: dans plufieurs autres occafions qu’il feroit
trop long de rapporter. Tels font les fentimens que nous avons de Dieu 8:
de En culte; 8: c’efl ce qui fait notre loi. ,

XXIV. A l’égard des maria es , la loi nous permet de jouir de nos fem-r
mes, comme la nature le pre crit, 8c pour avoir des enfans ; mais elle
dételle le péché contre nature , 8: elle condamne à la mort quiconque
le commet. Elle nous ordonne de nous marier, mais fans avoir égard à
la dot : ellercondamne les enlévemens, les fraudes 8: les féduétions, 8c
elle veut que nous’demandions celle que nous recherchons,à, ceux qui en
peuvent difpofer; 8: que nous ayons égard au degré de parenté. La femme ,
dit l’Ecritute (a), efi en tout inférieure à l’homme (la), elle doit donc lui
être foumife , non, pour en être outragée , mais pour en être conduite; car
Dieu a donné l’autorité à l’homme. v

Un marine doit’connoîtte que fa femme , c’eli un crime de jouir d’uner
autre. Ceux qui s’en rendent coupables, font punis de mort. Ceux qui vio-
lent une fille fiancée , ou qui féduifent une femme mariée , fubillènt la même
peine. La femme doit nourrir les enfans ,. 8: il lui eli défendu de s’em-
pêcher de devenir tolle; 8c celle qu’on découvre l’avoir fait ,eli regar-
dée comme coupabfi: de la mort d’un enfant, 8c d’avoir diminué fa race.
Ceux donc qui fouillent la couche de leur prochain , ou qui fe corrom-

ent , font nécellàitement impurs. La loi même ordonne que l’homme 8:
a femme qui ont ufé du mariage, fe purifient par des ablutions (a). Cette

aéîtîon fouille l’ame , en l’envoyant,pour ainfi dire. dans un autre pays ;
car elle ibuH’re de fou union avec le corps , 8c elle n’en cil délivrée que

par la mort. C’efi le motif de la loi qui ordonne ces purifications. .
XXV. Elle nous défend de donner de grands repas à la naillànce de

nos enfans , de Peur que ce ne fait une occafion de débauche; 8: elle
ordonne de les accoutumer dès leur plus tendre jeunefiè à une vie fobte a de
leur apprendre à lite, de les occuper de nos loix, 8: de les inlituire des ac-
tions de nos ancêtres,afin qu’ils imitent celles-ci; 8: qu’élevés , pour ainfî

dire, avec les autres ,ils ne les tranfgrellent pas, 8: ne puilfent pas pré-v
terrer qu’ils les ignorent.

(a) Il y a feulement dans le Grec dit -,
mais il paroit qu’il faut fous-entendre
sipo: , qui eli plus haut. Le Tradué’teur

de l’Ecclêfialiique. Quelques Interprété!

en ont inferé ne Jofeph avoit connu
ce Livre; mais i s ne failoient pas atten-r

latin a mis inquit Scriprura , 8e je l’ai.
fuivi.

F (b) M.d’Andilly fe ttom . L’Inter-
ptéte Latin n’a point attribué): l’homme

ce ui cit dit de la femme. L’élégant
I Tta uéteur ne s’en point apperçu que ce

panage: Kàt u ronfler rhum? ôwip ahanèr-
mn’i’ yuvauxir a été mis dans le texte par

quelque Copine ignorant. Cela cil f1 vis-
ible , que S. Gelénius a cru ne devoir pas
traduire ces cinq ou 6x mots. L’ancien
Interpréte ne paroît point les avoir en
dans (on exemplaire. Ce paflage répond
airez pour le flans au Y. 14,. duchap. 4.: .

tion qu’il n’eli pas de jofeph. a: Quoi:-
n qu’elle (oit plus vertueufe que lui a) elb’

une addition du Traduâeur François ,
comme les mots qu’on vient de rapport.
ter le font de quelque Scholialie.

(c) L’ancien Traduâeur ne liroit pas:
du râpa-rat dans fon manufctit. J’aii
luivi cette leçon, 8c je ne vois pas que!
fens donner a ces deux mots en les coud
fanant. Quelques anciens ont cru que
nous recevions l’ame comme le cor s, de
nos peres se de. nos meres; c’eût, c Tenir
blet, quoi fait allufiou Jofeph lorfqu’il’a
dit :46 repêcha agira heaumiers-t.- .
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XXVI. A ’égard du foin u’on doit prendre des morts , nos loix ne

nous permettent pas de faire des dépenfes exceflîves pour leur donner la
fépulture, ni que nous leur érigions de fuperbes tombeaux. Elles char-
gent les plus proches parens de les faire enterrer (a) : elles ordonnent à
ceux qui pafl’ent près de l’endroit où le fait l’enterrement, de l’accompagner,

8c de prendre part à l’affliâion de la famille, 8: qu’au retour de l’enterre-

menton urifie la maifon 8c ceux qui y demeurent (à). Le but de cette
loi en de faire (catit combien fe fouillent ceux qui commettent un ho-
micide.

XXVII. Après le refpeét que nous devons à Dieu , nos loix nous or-
donnent d’honorer nos peres 8: nos meres; 8c elles veulent qu’un enfant
qui leur-manque de reconnoillance , ou qui ne leur rend pas ce qu’illeur
doit, (oit lapidé. Elles ordonnent aux jeunes gens de refpeâer les vieillards ,
parce que Dieu cit le premier 8c le plus ancien de tous les êtres. Elles
nous défendent d’avoir rien de caché pour nos amis , parce qu’il n’y a

as de véritable amitié où il a de la réferve; a: en cas qu’on vienne
dans la fuite à le brouiller, elies défendent de rien découvrir de ce qu’on
a confié à notre difcrétion. Elles ordonnent peine de mort contre un Juge
:qui auroit reçu des préfens, ac elles déclarent coupable celui qui pou--
vant [écoutir quelqu’un qui l’en prie , refufe de le faire. On ne doit pas
enlever les dépôts confiés , ni toucher à ce qui ne nous appartient pas, ni
prendre intérêt de l’argent qu’on a prêté. Ces réglemens 8: plufieurs au-
tres (emblables entretiennent entre nous l’union 8c la concorde.

XXVlII. Mais l’attention qu’a eu notre Légiflateur de nous inf’pirer de
la douceur de de la modération. envers les étrangers, mérite que nous la,
faillons connoître. Car s’il a pris plus de précaution qu’aucun autre Légifla-
teur pour que nous obl’ervions nos loix a: nos ufages , il a aulïî Voulu que
nous ne fumons point jaloux de les communiquer aux étrangers qui fou-
haitent s’y conformer. Il reçoit avec bonté tous ceux qui veulent les prati-
quer , perfuadé que c’en moins la millance qui forme la (aciéré que le
même genre de vie;mais il nous a défendu d’avoir aucune intimité avec
ceux qui n’étaient chez nous que comme en panant. -
w XXIX. Il a réglé de certaines chofes dont on ne peut refufer la com-
munication 3 par exemple, qu’on donneroit du feu, de l’eau a du pain à ’
ceux qui en demanderoient; qu’on montreroit le chemin à ceux qui en
prieroient, 8: qu’on ne paflèroir point près d’un corps mort fans lui don-

( a; s, Elle ordonne aux domefliques
sa de tendre foin des obléques deleurs
sa Martres. ce Saint Gelénius avoit tra-
duit, 70?: duuordrçtr par domrfiicos. Il
peut avoit ce fens en d’autres endroits;
’mais il ne peut lignifier ici que les plus
proches parens. a: Chez les .gyptiens,
à: ces" qui ont foin des obféques ,pré-
sa fentoient aux parens des défunts . -ro’i’:
a: daim: 1’31 Tentuno’civ’lqn, un étardes

po dépenfes qu’on pouvoit faire aux en-

as terremens; afin qu’ils marqualrent
n celles qu’ils vouloient faire. a Diod.
Sicil. Liv. 14143: 8:; c.d. Poli": 51mg.

Liv. 7. page 6p. .(b) M. Havercamp a retranché e (on
édition ce qu’on lit dans les préc denres
entre xaêatpâr ima 6: vomir finir. Il a
fait ce retranchement un l’autorité d’Eu.
febe :j’y joins celle de l’ancien Traduc.

reur. A

ne:
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net la fépultute. Il nous ordonne de traiter nos entremis avec modération 5
il ne veut pas qu’on mette le feu dans leur pays, 8c qu’on coupe leurs ar-
bres fruitiers ; 6c même il va iufqu’à défendre de déponiller ceux ui font
morts dans un combat , d’outrager les prifonniers . 8c fut-tout les emmes.
Il nous a tellement recommandé la douceur 8; l’humanité, qu’il a voulu
que les animaux l’éprouvafl’ent:il nous en a permis un ufage légitime,
8: nous en a interdit tout autre. Il nous a défendu de tuer les animaux qui
le réfugieroient dans nos maifons.,’ceux qui feroient au labourage, quoi-
que (ut les terres de nos ennemis, 8c de prendre la mere avec fes petits.
Tant il a eu foin de nous infpiret en toutes chofes des fentimens de dou-
ceur 86 d’humanité , fait par les loix qu’il nous a données pour nous en
inflruire, fait par les peines qu’il a décernées contre ceux qui les vio-
leroient , (ans qu’on puili’e s’excufer fous aucun prétexte.

XXX. Ces peines vont pour la plûpart à la motrzpar exemple, lorfqu’on
commet un adultère, qu’on viole une fille, qu’on commet ou qu’on fouflie
le péché contre nature. Ces peines regardent é alement les efclaves , se il
n’y a point de grace à efpérer. Nos loix févi ent aufiî contre les fraudes
qui peuvent fe commettre dans les poids, dans les mefures, dans les ven-
tes injufles 8c frauduleufes ,contre ceux qui prennent ce qui ne leur appar-
tient pas, ou enleveur ce qu’ils n’ont pas dépofé. Il y a des peines atta-
chées à toutes ces iniuliicesÎÎc plus grandes parmi nous, que chez aucun
autre peuple. A l’égard de nos devoirs envers Dieu 8c envers nos pa-
rens, ceux qui ont feulement le deWein d’y manquer , font mis à mort fur

le champ. ’Pour récompenfer ceux qui obfervent religieufement nos loix , Moyfe
n’a promis ni or , ni argent, ni une couronne d’olivier ou de perfil (a),
ni aucun de ces honneurs qu’un héraut publie. Le témoigna e d’une bonne
confcience efi la feule récompenfe qu’il nous promet. La onté de Dieu
feta renaître a: jouir d’une meilleure vie ceux qui auront obletvé (es
loix , 8c qui auront donné généreufement leur vie , s’il l’a fallu, plutôt
que de les tranfgreiTet. Notre Légiflateur nous l’a annoncé, a: Dieu l’a
autorifé d’une maniére éclatante à le faire. Je n’aurais garde d’avancer
cela, s’il n’était pas notoire u’un grand nombre de nos compatriotes a
Buveur fouEert les derniers ’upplices plutôt que de proférer une feule
parole contre nos loix.

XXXI. Si notre nation n’étoit pas aufli connue de toute la terre, fi
Ion attachement à fes loix n’était pas aufiî public 3 un Grec qui les ayant
tranfcrites en feroit la le&ure à (es compatriotes, ou qui leur diroit u’il
a rencontré dans des terres inconnues un peuple qui a des idées li lu li-
mes de Dieu , a; qui pratique depuis lufieurs fiécles de fi belles loix ,
je fuis perfuadé qu’ils en feroient dans l’admiration , fur-tout à caufe des
changemens continuels qu’ont éprouvé les leurs. On a reproché à ceux
qui futiles loix a: la forme du gouvernement ont efl’uyé quelque chofe
d’ap rochant, d’avoir des idées extraordinaires, 8; d’entreprendre des
cho es impofiîbles 8c au deiius des forces humaines.

(a) On a fuivi, après M. Havercamp , la manière dont Eulëbe a cité cet endroit;
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Pour ne point parler des autres Philofophes qui ont voulu tenter qua.

ne choie de femblable, peu s’en faut que Platon, cet homme fi admiré
es Grecs, a: qui l’emporte fur tous les Philofophes par la régularité à: la

févérité de (es mœurs, la force de fes tairons a: fou éloquence perfua-
five 5 peut s’en faut , dis-je, que ce grand homme ne loir l’objet des
railleries de ceux qui le piquent de politique. La vérité en que, fi l’on
examine l’es fentimens avec quelqu’attention, on trouvera qu’ils font peu
folides, 8c qu’ils approchent beaucoup des opinions populaires. Auliî
a-t-il avoué lui-même qu’il étoit dangereux de faire connaître à un peuple
inlenfé ce qu’on doit penfer de Dieu -, 8c il y a des perfonnes qui regar-
dent ce u’il a écrit , comme de pures imaginations revêtues 6c parées
des plus eaux ornemens de l’éloquence.

De tous les anciens Légifiateurs Lycurgue efi le plus efiimé, 8c on donne
de grandes louanges à Lacédétnone d’avoir oblervé fi long-tems res loix.
C’en une vérité reconnue, que l’obéiiiance aux loix eûla première vertu.

Mais que ceux qui admirent tant les Lacédémoniens, confiderent que
leur gouvernement n’a eu qu’une courte durée, 8: que le nôtre a l’ob-
fillé plus de deux mille ans :qu’ils falTent attention que ce peuple n’a cru
devoir ohferver religieulement lès loix , que .tant qu’il a joui de la liberté.
Lorfque la fortune lui a été contraire , il ne s’en cit prefique plus fœvenu.
Quoique les révolutions arrivées en Afie ayent que quefois renverfé no-
tre Etat , nous n’avons iamais abandonné nos loix dans les plus grands
malheurs; 8c fi nous les oblervons c’onflatr’tment, ce n’en point pour vi-
vre dans la paix 8c à l’aile. Cependant on conviendra , fi l’on veut y ré-
fléchir, qu’elles nous impofent des devoirs plus rudesse plus pénibles que
la fermeté 8: la patience fi vantées des Lacédémoniens. Sans labourer la
terre, 8c fans exercer aucun métier, libres en un mot de tout embarras,
ils ne s’occupoient qu’à des exercices qui, en fortifiant le corps , contribuoient
à fon agrément. Leurs efclaves étoient char és des autres foins, ce en-
tr’autres de leur apprêter leurs repas. Ils s’app iquoienr uniquement à vain-
cre ceux avec qui ils étoient en nette. C’étoit le but de leur patience 8c
de leur fermeté, 8c fuivant eux a choie la plus glorieufe Gala plus digne
de l’homme. Je palle (ous filence, qu’encela même ils n’ont pas eu des
fuccès confians 8c fuivis. Ce n’a point été en effet un (cul Lacédémonietr
qu’on a vu (e rendre avec les armes à l’ennemi; ils’en en (auvent trouvé
un grand nombre qui l’a fait au mépris de fesloix.

XXXII. Y a-r-il parmi nous quelque exemple , îe ne dis pas qu’on auflî
grand nombre de perfonnes , mais que deux ou trois feulement ayent aban-
donné nos loix par la crainte de la mon? Je ne parle point de cette mort
douce qu’on reçoit dans les combats , mais de celle qui étant accompagnée
de tourmens en la plus dure de toutes. Il s’ell trouvé des gens, qui s’é-
tant rendus maîtres de nous, nous l’ont fait fouflîir, non pas tant , je crois ,
par haine, que parce qu’ils vouloient s’aKurer comme d’une choie extraor-
dinaire, s’il y avoit des hommes au monde qui unirent qu’il n’y avoir
point d’autre mal pour eux que de fe lanier contraindre de dire ou de
faire quelque choie contre leurs loix. On ne doit pas être furpris que pour
nos loix nous [ouïrions la mort plus courageufernent que toutes les na-
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tions. Elles ne pourroient pas fupporter les moindres pratiques de notre

- gente de vie : je veux par et du travail des mains, de la fimplicité de
notre nourriture, de nos alimens réglés par la loi, 8c non par les caprices
du bazard, 8c par la fantaifie d’un chacun, des plailirs des rens a; du
luxe dont nous devons nous abfienir, 8c de la guerre continuelle que nous
devons faire à l’oiliveté (a). Ceux qui l’épée à la’main combattent de près ,

de qui mettent en fuite un ennemi qui les attaque , ne pourroient fouvent
tenir contre l’auiiérité d’un tel genre de vie. Comme c’efl pour obéir à

nos loix que nous pratiquons toutes ces chofes, il arrive aufli que nous
donnons en ces occafions des preuves de notre fermeté. I

XXXIII. Que les Lyfimaques, les Melons , &autres pareils Écrivains,
miférables fophilies 85 léduéteurs de la iennelle , viennent maintenant
nous traiter comme les plus malheureux des hommes. Je n’ai-point demain
d’examiner les loix des.autres nations. Nous avons appris de nos ancêtres
à obferver les nôtres, fans condamner les leurs. Notre Légiflateur nous a
défendu de blafphémer, 8c même de nous moquer de leurs Dieux, à.
caufe de ce nom relpeétable. Mais comme nos cenfeurs s’imaginent triom-
pher de nous , quand ils ont mis leurs fentimens 8: leurs coutumes en op-
pofirion avec les nôtres . cela me force de rompre le filence. On ne peut
pas m’objeéter que ce font les Juifs qui avancent ce que je vais dire: plu-
(ieurs Écrivains Grecs 8: très-ellime’s l’ont dit avant nous. Car quel eli le
fage parmi les Grecs, qui n’ait pas condamné les Poètes les plus célèbres.
8c les Légiflateursles plus eliimés, d’avoir infeâé les peuples , dès les com-
mencemens , d’opinions ridicules fur la Divinité? Ils ont forgé autant de
Dieux qu’il leur a lu: ils les ont fait naître les uns des autres, 8: de
mille manières di rentes. Il les ont dillingués felon les lieux 8c félon
leurs occupations, à-peu-près comme différentes efpéces d’animaux. Ils
ont mis les uns (bus terre, d’autres dans la mer, 8c ils ont enchaîné les
plus anciens dans le tartare. Ils ont mis à la tête de ceux à qui ils ont af-
figné le ciel, un Dieu qu’ils ont appellé Pere, mais qui dans le fond n’en:
qu’un Tyran , comme il l’a fait voir par les aérions , qui forcerent a
femme, (on frere 8: fa fille qu’il avoit engendrée de [on cerveau , à lui

(a) n La continence et l’obfervarion
a: du jour du repos. e. On ne met allu-
rément pas entre les pratiques qui peu:
vent faire quelque peine , celles de (e
repofer de tems en tems. S. Gelénius a
fuivi l’ancien Interpréte,& a traduit après
lui à: réanâpylus 619,14?th 7&2" upa-
raxt’rî’lov, autfine nobilirare inca. Ou-

tre que cela ne fait point de rens . cette
traduc’iion ne rend oint le Grec. je
’conjeflure qu’il faut lire aux)" au lieu
de «alan. Il y a fipeu de différence entre
ces deux mots, que la méprife a été fa-
cile. Je prends ce mor dans le (en? que
lui donnes. Paul, lorfqu’il dit: Or: in
Ë» âp’i’vîvrdan vrpir du: i, cdpxc. Nous

dans pas ascombattre contre le (mg

I

et la chair. Épire]: chap. 6. 1. ra. Il cit
vrai que le faim Apôtre joint à «du la
prépofition «fait; mais Jofepha pu croire
que cela n’eût pas nécellaite : il n’a pu

mettre entre les pratiques auxquelles la
Loi obligeoit les Juifs , a: que les Payens
ne pourroient obferver , l’obfervation du
jour de repos s puil’qu’il fait gloire , au
num. 39. qu’il n’y a aucune ville , fait
Grecque , loir barbare , qui n’oblèrve le
Sabbat, dans lequelfi nation [e repofe.

le ne puis être du fentiment du Pere
Gillet. Le jour du repos, tel qu’il s’ob-
fervoit cher les Juifs , auroit paru bien
dur a la plûpart des autres nations. J’en
conclus qu’il n’y a aucun changeInentâ
faire surate. L’Edileur.. Lij
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tendre des embûches, à le tenir dans les fers, 8c à le traiter comme il

avoit fait Ion pere. rXXXIV. Les perfonnes [ages 8c judicieules le moquent avec raifon de
fables fi ridicules: ils éclatent de rire, lothu’on leur dit qu’il y a des Dieux
jeunes 8c vieux , dont les uns ont de la barbe, 8c les autres n’en ont point ;

ne les uns exercent des métiers , s’occupant à for er,à faire de la tapi!-
Êerie 3 que d’autres le mêlent de guerres 8c de com ars, s’amufent à jouer
de la uitarre, 8c le plailent à tirer de l’arc. Joignez à cela les querelles

ui s’elevent parmi eux au fujet des hommes, querelles qui vont julqu’à.
e battre entr’eux . les blell’ures que leur font les hommes , de les plaintes 8c

les gémillemens qu’elles leur arrachent.
Mais ce qu’il y a de plus abominable, ce font ces amours 8c ces ima

pudicités lcandaleufes , que par une ablurdite’ finguliére on attribue à
prefque tous les Dieux mâles 8c femelles. Le pere 8; le plus puilTanr des
Dieux foudre tranquillement que des femmes, qu’il a rendues meres en les
trompant , (oient renfermées au fond d’un cachot , ou englouties par les
flots de la mer. Forcé par le dellin, il ne peut fauver la vie à les enfans,
ni (up ortet leur mort fans pleurer. Voilà qui ert admirable a mais le
relie il: foutient également. Les Dieux regardent les adultères dans le ciel
avec li peu de honte, qu’ils ne rougillent pas d’envier le fort de ceux
qu’ils voient liés pour ce crime. Que ne doit-on pas attendre de tels.
Dieux , tandis que leur Roi ne peut retenir la paillon pour la femme le

- peu de teins qu’il faut pour entrer dans (on appartement?
En vérité des Dieux qui le mettent aux gages des hommes, dont les

uns confituilent pour de l’argent les murs d’une ville , d’autres mènent
paître les troupeaux; quelques autres enfin font , comme des feélérats , ren-
fermés dans des priions d’airain: de pareils Dieux épuifent la patience
des gens rages. Et comment s’empêcher de condamner l’impiété de ceux
qui les ont fait tels , 85 la forte iîmplicité de ceux qui les ont reçus a
Quelquesouns ont fait des Dieux de la peut , de la terreur ,. de la rage,
de l’impollure , 8c des pallions les plus pernicieufes. Ils les ont revêtues
de la nature divine , 8c ils ont engagé des villes à facrifier aux moins
malfaifantes de ces Divinités. Par une Conléquence naturelle ils ont re-
connu des Dieux, dont les uns font du bien , 8: lesautres écartent les
malheurs. Ils ont tâché de gagner ceux-ci par des bienfaits 8c des préa.
feus . comme on fait à l’égard des méchans , perfitadés qu’ils feroient-
du mal, fi l’on n’avoir foin de les bien paver.

XXXV. D’où viennent de li grandes abfurdirés a Quelle peut être la
caulè de ces outrages qu’on a faits à Dieu a On ne doit pas les chercher
ailleurs que dans les idées peu jolies que les Légillateurs le l’ont formées.
de la Divinité. Car n’ayant jamais bien épuré ce qu’ils en pouvoient con-

cevoir, ils ne le font appliqués qu’à ré Ier l’autre partie du-gouve’ne-
ment. Mais comme li ç’eût cré quelque c ofe de peu de conféquence, ils
ont permis aux Poëtes d’introduire les Dieux qu’ils jugeroient à propos,
8c qui feroient prêts àtout foulFrir ; 8c aux Orateurs de faire recevoir,
par un décret, les Dieux étrangers qu’ils trouveroient convenables. Lest
Grecs ont donné en cela toute liberté à. leurs Peintres 6c lents Statuant-:-
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res. Ils ont loufiat. qu’ils reptéfenralïent les Dieux d’après leur imagina-
tion; les uns avec des couleurs, les autres avec de l’argille. Ceux qu’on
ale lus admirés, ont fait’fetvir l’or 8c l’yvoire à tout ce qui leur ve-
noit a l’imagination. Les Dieux qui avoient fait grande figure aurrefois,
vieillirent dans la faire. Il en parut de nouveaux qui obtinrent les hour-
neurs divins. On a abandonné les anciens temples , on en conflruifit d’au-
tres , felon la fantaifie des parrjculiers; au lieu que les fentimens de Dieu
doivent être immuables , 8c qu’on lui doit rendre un culte confiant de
fans variation.

XXXVI. Apollonius étoit donc un de ces. hommes inlenlés 8c enflés
d’orgueil. Mais les Grecs judicieux 8c véritablement Philolophes n’ont
pas ignoré ce que je viens de dire , ni les vaines défaites qu’on a cher-
chées dans des allégories forcées. Ils les ont connues , mais ils les ont
judicieulement méprilées , 8c (ont convenus avec nous des fentimens
qu’on doit avoir de Dieu, pour en concevoir qui laient dignes de la ma-
jellé. AulIi Platon a-t-il exclus les Poètes de la République . fans même
en excepter Homère, de peur qu’il n’oblcurcît par les fables la véritable
connoiflance de Dieu; mais en l’éloi nant , il le traite avec honneur,
il le parfume 8: le couronne. Ce Phi ofophe aimité notre Légiflateur ,.
en ce qu’il ne recommande rien tant à les concito eus que d’appren-
dre exaéltemenr les loix , 8c de’n’admettre aucun tranger parmi eux
qu’avec referve , mais de conferver la forme de leur gouvernement fans
mêlange, en n’y fouŒant que ceux qui en oblèrveroient les loix.

Apollonius ny penloir pas , larfqu’il nous reprochoit de ne vouloir
pas recevoir parmi nous ceux qui n’ont pas les mêmes fentimens de Dieu,
8: de refufer de nous unir à ceux qui n’oblêrvent pas le même genre
de vie. Ce n’elt pas une choie qui nous fait particulière, elle nous eli:
Commune avec plufieurs des Grecs, 8c ceux même d’entre eux qui font
les plus eflime’s 8c les plus confidérés. Les Lacédc’moniens ont toujours
exclus de leur ville les étrangers, 8c n’ont jamais permis à leurs citoyens
de voyager, perfuadés que l’un 8c l’autre caulèroit la ruine de leurs loix.
On pourroit peut-être les acculer avec juliice d’avoir un caraâére fâcheux.

Car ils ne vouloient recevoir aucun étranger dans leur gouvernement,
ni louÆir même qu’il en demeurât avec eux. Nous ne croyons pas déc
voir imiter les ufages des autres peuples g mais nous recevons avec plai-
fir ceux qui veulent le conformer aux nôtres. C’ell une preuve de tu)”
tre généralité 8: de notre amour pour tous les hommes.

XXXVII. Mais c’ell allez parlé des Lacédc’moniens. Les Arliénieno

croyoient devoir ouvrir leur villeà tout le monde; mais Apollonius
ignoroit-il leur maniéré d’agir a Un feul mat prononcé contre les Dieux,
au mépris de leurs loix , étoit puni irrémillîblementw a: ne fut-ce pas
ce qui caufa la mort de Socrate t Il n’avait ni livré Athènes à fes en-
nemis, ni pillé les temples ; mais il (e fervoit de fermons nouveaux , 85 il
diloit , fait lérieufement , fait en plaifatnant, comme quelques-uns l’ont’cru ,.
qu’un génie l’infituifoit de tout. Ce fut le motif du décret qui le con-
damna à boire la cigue. Son délateur l’accufa aull’i de corrompre la jeu-r
nielle , en lui infpitant du mépris pour la forme du: gouvernement de les
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loix de l’Etat. Socrate , tout citoyen d’Athènes qu’il étoit, fut condamné

à ce genre de mort. :Anaxagore étoit de Clazomène. Les Athéniens regardoient le fuleitl
comme une Divinité. Anaxagore enfeignoit que c’était une malle de fer
enflammée. Il ne s’en fallut que de quelques (alliages qu’il ne fût cap:
damné à mort. (a) Ce même peuple fit publier qu’il donneroit un t
lent à celui qui tuerait Diagoras de Mélos; parce qu’on l’acculbit de
s’être moqué des myftéres; 8c il eut fait mourir Protagoras , s’il ne s’était

pas enfui, parce qu’on croyoit qu’il avoitécrit quelque choie de con-
traire aux opinions du peuple fur les Dieux. On ne doit pas être furpris
que les Athéniens ayent ainft traité des hommes de mérite, puifqu’ils
n’é arguoient pas même les femmes. Ils firent mourir une Prétrelfe ace
en ée d’introduire des Dieux étrangers. Cela étoit défendu par la loi,
8c il y avoit eine de mort pour ceux qui le feroient. Les peuples qui
avoient de telles loix , ne regardoient certainement pas les Dieux des au-
tres nations comme des Dieux véritables: autrement ils ne le feroient pas
refiilé l’avantage u’ils en auroient pu retirer. La République d’Athênes

boit un Etat parâitement bien gouverné. Mais voyons les Scythes qui
le plaifcnt dans le carnage , 8c qui ne différent guères des bêtes. Ils
croient pareillement devoir conferver leurs loix,& ils firent mourir Ana.
charlis, dont les Grecs faifoient tant de cas ; parce qu’il leur parut à fan
retour trop attaché aux ufages de ce peuple. On pourroit alléguer plu-
lieurs exemples de erfonnes que les Perles ont fait mourir par de lem-
blables motifs. Apo lonius goûta fort leurs loix; 8c ce qui lui plaît fans
doute chez eux, c’eli la conformité de leur religion avec celle des Grecs ,
8c la manière généteufe dont ils les traiterent. Ils donnetent des mar-
ques de l’un en réduilànt en cendres les temples de la Gréce, 8c de l’au-
tre en faifant tout au monde pour les rendre elclaves. Apollonius imi-
toit les mœurs de cette nation en faifant infulte aux femmes, de en
privant les enfans des marques de leur fexe. Celui qui parmi nous fe-
roit pareille chofe , même à une bête, feroit condamné à mort.

Ni la crainte de maîtres puilfans , ni l’envie d’imiter ce que nous voyons
ellimé chez les antres peuples, n’ont jamais pu nous porter à abandon-
ner nos loix. Ce u’ell point dans des guerres entreptilès par ambition ,
que nous avons exercé notre courage , mais dans l’obfervation de nos loix.
Nous fondrons patiemment tous les autres maux; mais lorfqu’on a voulu
nous forcer à les abandonner , nous avons foutenu des guerres au dedus
de nos forces; de les plus grands malheurs n’ont u vaincre notre réfif-
tance. Quel motif pourroit nous engager à imiter l’es loix des autres peua
ples , nous qui voyons que ceux qui les ont faites , ne les ont pas ob-

’ (4)14: ne vois pas bien le feus de il en: clair. a: je ne vois pas ce quia pu
map’ dal-yen en... xa’liymrau. Ce n’eli: l’arrêter. On trouve dans Démolihène
pas: u Ne condamnetent-tls pas aulli a œuf o’M’yau «Plus: simas... il ne s’en fal-
n la mort Anaxagore de Clazomène? ce lut que de uelques fulfrages qu’il n’eût
comme a traduit M. d’Andilly. été noté, d claréinfâme.

Le P. cillera bien rendu ces endroit 5
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lavées? Pourquoi en elïet les Lacédémaniens n’auraient-ils pas con-
damné leur forme de gouvernement qui excluoit tout commerce avec
les étrangers, 8c qui négligeoit les mariages? Pourquoi les Eléens 8c les
Thébains n’auraient-ils pas défapprouvé ces aétions contre nature, qu’ils
croy’aient du moins autrefois honnêtes 8c utiles? S’ils ne laili’ent pas au-
jourd’hui de les commettre , ils n’aient plus en faire l’aveu. Ils ont abrogé
les loix (a) qui les permettoient : loix tellement accréditées autrefois
parmi les Grecs , qu’ils attribuoient à leurs Dieux même ces commerces
abominables , 8c qu’ils trouvoient par la l’apologie de leurs mariages
inceliueux , 8c de leurs plaifirs illicites 8c contre nature.

XXXVIII. Je ne veux point entrer dans le détail des peines. Mais com.
bien de moyens la plupart des Légillateurs n’onteils pas autrefois donnés
aux méchans de fe dérober au châtiment qu’ils méritoient , en le con-

tentant de punir l’adultère par un amende, ou en faifant épauler une
jeune fille à celui qui l’a corrompue? Combien n’y a-t-il pas de prétex-
tes pour le foullraire au crime d impiété, quand même on voudroit fon-
der votre conduire? La lûpart des hommes s’exercent maintenant à vio-
Ier les loix. C’eft tout. e contraire parmi nous. Qu’on nous enleve nos
biens , qu’on nous challe de nos villes , qu’on nous prive de toutes les
commodités de la vie, la loi en toujours pour nous une régie vivante.
Un Juif a beau être éloigné de fa patrie , il a beau être fournis à un mai-
rre dur 8l févere 5 il le craindra moins que la loi. Si c’eli fan excellence qui s
nous infpire cet attachement, il faut avouer qu’elle cil parfaite: mais fi
.l’on penfe que nous y fommes attachés , quoiquelle ne vaille rien , quel
châtiment ne méritent point ceux qui ne confervent pas les leurs ,
quoiqu’ils les croient bonnes a Rien ne fait mieux connaître que le tems
ce que font les chofes; tout le monde en convient. Je puis donc en ap-

ller à fan témoignage pour attelier le mérite de notre Légillateur, a:
l: judelle de l’idée qu’il nous a donnée de Dieu. Car il a dévancé tous
les autres Légillateurs ; 8: même il y a un tems infini qu’il vivoit, fr
on le compare aux fiécles où ils ont paru.

XXXIX. J’ai fait voir qu’on a tellement cliimé nos loix, que tous
les hommes ont cherché à les imiter. Les premiers Philofophes chez les
Grecs paroill’oienr fuivre celles de leur patrie; mais dans leurs alitions, de
en difcourant lut la fagelle , ils fuivoient Moyle, ils avoient de Dieu la
même idée, ’85 comme lui ils enleignoient la concorde 8c la frugalité.
Le peuple même a toujours témoigné beaucoup d’envie d’imiter nos ri-
tes. Il n’y a point de ville parmi les Grecs 8: parmi les barbares, il n’y
a point même de nation (b), ou le leptiéme jour que nous confacrons

(a) sa Qui le glorifient de commettre j (la) Jofeph ne dévelope En airez [a
ea des péchés qui font honte à la nature 5 peni’ée 5 mais ce n’elt pas Ce qu’on lui

a: ni les ont mêlés parmi leursloix: a, prête ordinairement : car il n’elt pas
cefl tout le contraire. Le nouvel Éditeur vrai aqu’il n’y eût point de villes Gré-
a traduit : Laon ci: leges admifient. Cela a: ques . . . . ou l’on ne cellât de travail-
ne fait pointdefens.Jelis àuraç’éi’rywv’lœt, a» let le leptiéme jour. le: Aullî Jofeph
ou êwopvdrmt, (jurant , ’ou infiingunr prétend-il leulemenr qu’il n’y apoint de
[au le es , à la place d’âwojulytoyrœt: ville ou l’obfervatton du feptiéme jour,

ils ent leur: loix. dans lequel les juifs ne travaillent point,
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au repos , ne (oit obfervé. Ces peuples pratiquent nos jeûnes ,nos me:
minations , 8c ils s’abliiennent de plufieurs alimens que nos loix nous in-
terdifent. Ils tâchent d’imiter l’union qui regne parmi nous, nos largef-
[es , notre application au travail, 8c aorte fermeté au milieu des tourmens
que [nous endurons pour nos loix. Ce qu’il y a de plus admirable, c’en:
que] la loi s’en; accrue , 8c s’en fortifiée , quoi u’elle n’eût rien d’artrayant

par elle-même , 8c u’elle n’invitât point par ’appas du plaifir, de même
que Dieu cit répan u dans tout l’univers. Pour croire ce que j’avance,
je demande feulement que chacun fade réfléxion fur ce qui le page dans
fa maifon 86 dans (on pa s.-Si tous les hommes préfèrent des loix étran-
gères 86 mauvaifes à de bonnes loix de leurs pays, il faut donc les ac-
cufer d’être volontairement méchans , ou bien il faut celTer ces accufa-
tions que l’envie forme contre nous. Nous refpeâons notre Légiflateur,
8c nous croyons tout ce qu’il a enfeigné de Dieu. Que (aironsvnous en
cela qui doive exciter la jaloufie des autres peu les! Si nons ne (entions
pas par nous-mêmes route l’excellence de nos roi: , l’eûime 8c la con-
fidération qu’en font les autres peuples, nous porteroient à en avoir une
grande idée.

XL. Comme j’ai traité de ces loix 8: de notre gouvernement dans
mes Antiquités Juives, je n’en parle ici qu’autanr que l’exige la nécef-
fité, fans avoir dcllein de condamner les oix des autres nations, ni de
faire un panégyrique des nôtres. Je me borne à. réfuter ceux qui ont
écrit injuflement contre nous , a: qui ont fans.pudeur combattu la vé-
rité; 8: je crois avoir rempli mon objet. Nos accufateurs prétendent que
notre nation ail: récente ; j’ai fait voir au contraire qu’elle en très-an-
cienne. Ils alTurent qu’aucun Écrivain n’a parlé de nous; j’ai rapporté
le témoignage d’un grand nombre d’anciens Auteurs qui prouvent le con-
traire. On prétend que nous defcendons des Égyptiens; mais j’ai fait
voir que nos ancêtres qui en [ont fortis, y étoient entrés d’un autre
pa s. On avance par un infigne menfonge qu’ils en furent chaires àcaufe
qu ils étoient lépreux; j’ai prouvé qu’ils en. fouirent volontairement, a:
qu’en retournant dans leur patrie ils donnerent des marques de leur va-
leur. On a voulu faire pailler notre Légiflateur pour un homme per-
vers ; mais Dieu a rendu lui-même témoignage à fa vertu, 84 le teins
n’a fait que le confirmer. r

XLI. Je ne m’étendrai pas davantage fur nos loix. Il fufiïr de les
examiner , pour voir que, loin de porter à l’impiété , elles enfeignent le
vrai culte qu’on doit rendre à Dieu -,qu’elles ne nous infpirent pas la haine

ne fût en ufage s non pour n’y point tra-
vailler comme les Juifs , mais pour y
obferver quelques coutumes , ou quel-
ques cérémonies paniculiéres: il» âne?-

par ert une parenrhèfe qui le rapporte
aux Juifs, non aux autres peuples. n Il
v n’y a aucune ville Gréque . aucune
a: barbare, ni aucune nation ou l’ufage
si d’oblerver le feptiéme jour [dans le-
a» que! nons ne travaillons pas nous au-

» tres] ne fait reçu. n Ces mors, dans
lequel nous ne travaillons pas nous au-
tres , marquequelque chofe de particulier
aux Juifs que les Payens n’obfervoient
pas . quoiqu’ils oblervaflent ce jour d’une
manière plus particuliére que les autres
de la (canine. Mëm. And. Injcript.
tome 4.page un Enfebe , Prépar. Evang.
chap. r3. Liv. u. Philon pair. Mof. p4-
gain. Dion C. Liv. 36. page 37. d.

des
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les antres nations, qu’elles nous portent au contraire à aimer tout le
monde; qu’elles [ont ennemies de l’injuflice , Br protégent la juilice 5 qu’el-
les profcrivent l’oifiveté 8: le luxe; qu’elles ordonnent l’amour du tra-
vail, & de le fuflire à foicmême; qu’elles défendent d’entreprendre la
guerre par ambition . mais qu’elles nous rendent courageux quand il
s’a it d’elles-mêmes ;.qu’elles l’ont inéxorables dans les eines qu’elles.

in ’ ent; 85 que ne comptant que fur des aâions , elles ont incapables!
de à laillèr furprendre à des dilcours artificieux. Notre Conduire en fait
mieux fentîr le mérite que tout ce. que l’on pourroit dire : 8c je puis
allurer avec confiance que nous avons été eau e d’un grand nombre de
loix 8; de coutumes excellentes chez les autres nations. ’

’Qu’y a-t-il de plus beau qu’une piété confiante! de plus jufie que
d’obéir aux loix? de plus avantageux . ue de vivre en aix les uns avec
les autres, fans fe divifer dans les mal eurs, 8: (ans f: partager par les
factions dans l’infolencede la profpérité a n’y a-t-il de plus beau que
de méprilèr la mort dans la guerre, de s’app iquer dans la paix aux arts
8c à la culture de la terre , 8c d’être perfuadés que Dieu voit tout , a;
règle tout! Si d’autres peuples avoient été les premiers auteurs de ces
loix, 8: s’ils les avoient plus conûamment obiërvées , nous leur en mar-
querions la reconnoillânce que des dilciples doivent à’leurs maîtres. Mais
s’il efi confiant que nous les avons pratiquées les premiers , a: fi ’c’eil
à’ nous qu’on eli redevable, de leur découverte, les A ions , les Mo-
lons , 8: tous ceux qui à leur exemple le font un plailir blairer la vé-
rité, a: de calomnierles honnêtes gens , doivent r: trouver réfutés;
Mais c’en: pour vous , illuftre Epaphrodite , qui l’aimez cette précieulë
vérité , 86 pour ceux qui à votre exemple fouhaitent connaître sur.
nation, que j’ai comparé ces deux Difcours.



                                                                     

DE FLAVE-JOSEPH

A APPION,
Qui avoit écrit contre jàn Hifloire des Juifs , a

touchant l’ antiquité de leur race.

LIVRE SECOND.

’REMARQUE&

REMARQUE ’I.

Un tricks d’expliquer de que
Matador; dit de l’e’taôlrfe-

ment dont il fiait Moyfi
dateur.

E qu’Appîon dit ici de
Mo (e cit très-obfcur, (oit

u’i fe loir mal exprimé,
- fait que on texte ne fait pas pur. Si

[chGiléniusgt mazarin.

1.4

les Sçavans (a) qui l’ont traduit en
Latin ou en François n’ont pas jugé à

propos d’en faire l’aveu, leur tra-
duétion le fait pour eux.

I. Qui parfis inflizmus morio;
bus, a: pour fe conformer à la re-
s. liFion dans laquelle il avoit été
a é evé. a Appion ne releve l’éta-

bliiiement dont Moyfe avoit été
l’auteur que pour le condamner, a:
ou n’en pas condamnable de Élite
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t lemens (a) n pour fe confor-
a mer a la religion dans laquelle on a
au été élevé. si Kmfundm en: une

faute, 8c je conjeCture que ce mot
a pris la place de transfiguras.
se Moyfe dégoûté 8: peu fatisfait
n des ufages du pays porta les Ora-
ultoires en pleine campagne. st Je
n’ai aucune autorité pour juflifier
le feus que je donne à ce mot 3 mais
il cit analogue, 8: Ap ion a dû
dire quelque :th de l’émblablc.

Il. n Il introduifit l’ufage de faire
ru les priéres en plein air, a: fur les
a: remparts des villes. a: On ne (ça-
che pas que ç’ait été un ulàge par-

ticulier aux JuiEs de Faire leurs
prières fur les remparts des villes;
8c Appion n’attribuoit fans doute
à Moyfi: que ce qu’il les voyoit pra-
tiquer en Égypte. Upanuxtt lignifie
ici, non priéres . mais oratoire , lieu
ou les Juifs faifoient leurs exercices
de piété. (b) M. Prideaux a 85 quel;
ques autres Sçavans ont cru qu’ils
n’avaient eu de Synagogues qu’après

le retour de la captivité; 8c il n’y
a pas long-tems’ qu’un Critique (r)
a foutenu qu’il n’y en avoit aucune
à Jérufalem du tems de Jefus-Chriii.
Comme Jofeph ne fournit rien qui
paille fervir à éclaircir ce double
point de littérature , ce feroit un
écart que de m’arrêter à l’exami-

ner. Mais comme il parle en trois
ou quatre endroits des Profeuques ,
8c que ce terme peut être étranger
pour bien des leéteurs , j’ai cru de-
voir donner quelque connoillance
de ce qu’il lignifie.
’ HI. Les Profeuques étoient en

général des bâtimens , des chapel-

. . 91les , des oratolres , que les Juifh
avoient confaetés à lire l’Ecriture

.fainte les jours du Sabbat, 8c à y
faire les priéres publiques. unique,
felon la force de ce mot, e les fui-
fent affeâées particuliétement à
leurs exercices de piété, 8: qu’il y
ait lieu de croire qu’on n’en faifoit
point d’autre tirage dans les com-
mencemens; il paroit par la vie de
Jofeph (d) qu’on s’en fervit dans la

fuite pour tenir des allemblées
dans lei’quel es on traitoit des affai-
res civiles. Jefus 85 les députés de
Jérufalem a ant coflpiré contre la
vie de l’Hi arien Juif, l’accufe-
reur de plufieurs crimes dans la Pro-
feuque de Tibériade. On s’y étoit
all’emblé pour faire les exercices de
piété. Soit qu’ils fuirent finis, (oit
que Jequ ne le fit pas fcrupule de
les interrompre, il y déclama vive-
ment contre lui. Mais loin que l’af-
(emblée approuvât (on emporte-
ment , elle [è fut (enlevée contre
lui , fi l’heure à laquelle les Juifs
vont dîner les jours de Sabbat , ne
Fût arrivée.

1V. Le (cavant Anglois que je
viens de citer , prétend que trois
chofês difiinguoient les Proleu ues
des Synagogues. r°. Dans les d’er-
niéres les priéres le faifoient en
commun au nom de toute l’allèm-
blée, au lieu que dans les Profeu-
ques chacun faifoit la fienne en par-
ticulier , telle qu’il le jugeoit à
propos. 1°. Les Synagogues étoient
couvertes, 8: les Profeuques n’étoienr

que de fimples cours. (e) La troi-,
fiéme dit-’Férence enfin que le (ça-f

vant Critique met entre les Syrie:
fa) Hilitoire Académ. Infcript. tome 3. page 1C6. de l’édition de :746.

6) Hili.Juiv.rome ;. pa e au.
(c) L’Auteur des fingularit s hilloriques a: littéraires ,qrome r.

(d) Num. 34.. et 5;.
le) Ibid. 1.4.1.. Mij’



                                                                     

,3 .gues a: les Profeuques , c’en que les
premières étoient toujours dans les
villes , 8c les Prolèuques dans les
fauxbourgs , 8c d’ordinaire fur des
lieux élevés. Çe peuvent être les
différences que le Talmud 8c les
Rabbins mettent entre les Synago-
gues 8c les Profcuques: mais de quel-
que fource qu’elles viennent, elles
ont été inconnues à Jofeph 8c à Phi-

lon qui avoient vu plufieuts fois ces
.deux fortes de chapelles confacrèes
aux exercices de leur religion.

V. En général on lifoit, on étu-
dioit l’EcrituIe , a: l’on faifoit des
prières dans les Synagogues 8e dans
les Profeuques des Juifs. Cela et!
certain par Philon se par Jofeph:
mais je ne trouve rien dans l’un ni
dans l’autre de ces Auteurs, qui
donne lieu de penfer. que la ma-
nière dont (e faifoit la prière dans
les Profeuques, fût difièrente de
celle dont on la sont: dans les Sy-
nagogues; 8: M. Prideaux ne cite
aucune autorité pour le prouver.
Car le verfet douziéme du fixiéme
chapitre de S. Luc qu’il allègue , 8:
qu’il prétend que l’on doit traduire ,

(a) Et il pafia la nuit dans l’oratoire
de Dieu , n’y a aucun trait.

Les Écrivains Juifs dirent bien le
Temple de Dieu; mais j’ai peine à
croire que l’on puill’e citer aucun
exem le qu’ils ayent dit la Profeu-

ne e Dieu. Il eii parlé plufieurs
is des Synagogues dans le nou-

veau Teiiameut , fans qu’une feule
fait appellée S nagogue de Dieu.
Et dans le ver et 2;. du ch. I4. de
S. Matthieu , qui efl parallele à ce-
lui de S. Luc , il n’y a rien qui
indique que JefuspChriii ait prié

RÉPONSE A APPION:
dans une Profeuque. i.°. Ce Sçavanf
foutient que les Profeuques étoient
bâties d’ordinaire fur des lieux- élè
vés. Quoique l’on n’en trouve au-

cune ni dans Philon , ni dans Jo-
feph bâtie fur une montagne , ce
n’eli pas une raifon de le nier. Mais
il y en avoit certainement dans les
villes , il y en avoit même dans les
plaines. Les Samaritains en avoient
une du terris de S. Epiphane (b) dans
une laine à deux mille de Na-
plou e, t’y r? milan. Les Juifs prè-
fétoient de les mettre en pleine
campagne fur le bord de la mer ou
le long des fleuves , pour avoir la
commodité de l’eau pour leurs pu-
rifications. Jolèph rapporte un dé-
cret de ceux d’Halycatnaile, (c) a qui

a: leur permet de fe bâtir des Pro-
s: feu ues fur le bord de la mer fe-
u loncl’ufage de leur nation. a L’Atr

teur des Prédications de S. Pierre
raconte que ce Saint étant arrivé
à Tripolis , les fidèles le prièrent
de manger; qu’il le fit, mais qu’il
alla auparavant (e purifier à la mer.
Quelque douteux que foirle fait,
8c quelque peu de créance que mè-
rite l’Auteurgqui le rapporte , c’elt
toujours une preuve que l’Auteur
voyoit que les Juifs convertis au
Chriflianifme alloient fe baignez
à la mer. Sans cela il ne lui fut pas -
venu dans la penfée de dire que le
faint Apôtre avoit voulu s’aller pu.
rifier à la mer avant que de man»
ger.

V1. Quoique les Juifi préférai;
fent en g nèral les lieux qui étoient:
(in le bord de la mer ou le long
des fleuves ur y placer leurs Pto-
feuques , d’oeil certain qu’ils en

(a) a. S’y invariance; i1 75 rumina? tr? 00?. Luc, chap. S. in»
(b) S. lipi h. adverf. hardi Mailiüen. page rois. V
M un. nir. Liv, sa. chap. ce. nous. La»
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avoient aufli quelques-unes dans les
villes. Les ennemis de Jofeph ayant
voulu fe jetter fur lui à Tibériade,
il fut obligé de fouir de la Profeu-
que dans laquelle on étoit affem-
blé, Be de fe fauver pour conferver
fa vie. Mais dans la crainte de

.rencontrer Jean de Gifcala, qui ve-
noit avec des gens armés pour prê-
ter main-forte a lès ennemis , il fe
détourna pour prendre une rue dé-
tournée qui le conduifit au lac. Dans
la perfécutiou que les Juifs fouifri-
reur à Alexandrie , la fureur dont
étoient animés leurs perfécuteurs,

les aveugloit au point de ne pas
appercevoir qu’en mettant le feu à
leurs Profeuques ils le mettoient
aux maifims voifines. (a)

Audy-repéra dont Philon (5) f6 fèrt

pour mat uer une des maniéres
dont ces urieux fe fèrvirent pour
détruire les Profeu ues des Juifs,
peut avoir donné ien au fçavant
Anglais de croire qu’elles avoient

uelquefois autour d’elles des bois
crès. Mais’quoique ce mot figui-

fie, félon la force de fou étymolo-
gie , Couper un arbre , il ne eut
marquer ici qu’abbatre en gén rai,
8c détruire. (c) a Ils abbatirent les
sa unes , ils dérruifirent les autres
a: jufqu’aux fondemens , 8: il y en
a: eut auxquelles ils mirent le feu. a
Alrd’plrropt’u gouverne le même fub-

flantif que ire-rendant de flawptipr -,8c
il s’y rapporte également. Les Pro-

si
feuques (ont certainement le fab-

dianrif de ces deux derniers mots.
C’en donc d’elles , 8c non des bois
facrés que Philon dit :TÆIGILO’V t’d’svd’po-

topais-av. Le Tradué’teur Latin avoit

vu en cet endroit le même feus que
M. Prideaux y a vu dans la fuite.
Mais outre ce que l’on vient de re-
marquer, les Prophètes s’étoient
élevés avec tant de zèle contre les
bois facrès, 6c la loi (d) défendoit.
en termes fi précis de planter au-
cune forte de bois autour de l’au-
tel du Seigneur , qu’il n’en pas
croyable que les Juifs ayent voulu
en planter autour de leurs Profeu-
ques , fur-tout dans un tems on leur
éloignement pour l’idolâttie leur
donnoit une julle prévention contre
tous les ufages des Payens qui pou-1
voient y avoir quelque rapport.

VIL S. Épiphane ne (e) dit point ;
comme l’a cru un Sçavant (f) , a que
a: les Profeuques étoient comme les
sa laces Romaines , qu’on appel-
» oit forum , qui n’ètoit autre
a» chofe qu’un enclos découvert. u
C’ell de celles d’une efpéce de feéie

de Payens qui n’étaient ni Juifs,
ni Samaritains, encore moins Chré-
tiens , mais qui avoit quelques
ufages particuliers . entre autres

i d’avoir de grands bâtimens comme
des places publiques, polir «iminqu’i-ls

appelloient Profeuques. Il rapporta
à la vérité que celle que les Sa-ç
maritains avoient à deux mille de

(a) ne savoir? 5 nm ira-l tir tufiers! saisir. Vie de Jofeph ,n. sa.
Voyez a. Appion , num. a.
(b) Legat.ad Caium , page tort. nom! 551c; surfines" naîtras si: rhum. E

7 en a beaucop dans chaque quatier de lauville;
(r) TEL: un 30401014500 , rit: ’5 n’eurent Gemma" IG1UMCI , irait: 5 très rîp ipB’Æ’

in": harpie-av.
(d) Vous ne planterez aucune forte d’arbres devant l’Autel du Seigneur. Denier.

16. i. u.si: .
la) Adverf. hæref. tome a. page 1.067;
(j) M. Ptidtaux, ibid. page ne.



                                                                     

,4 ’ . tapeuse A tan-ou.
Sichem, relièmbloit à un théâtre.
Gras-po subi; , titra; s’ya’r’spt nil 510m:

157p e’çi , que le fçavanr Pere Pétau

traduit: Theatri in ar...... fine
trôla ac nudo calo abjeâ’um. C’efl
un grand préjugé que c’eft la pen-
fée de S. Epip ane. il femble ce-

endant qu’un... 16m, fignifie feu-
lement , dans un endroit àl’air; 8c
que fi ce Saint eût voulu dire qu’el-
les n’étoient pas couvertes , il eût
dit ôtât nappas... Jofeph (a) s’ex-
prime ainfi , quand il veut marquer
que quelques- unes des pièces du
Temple étoient à découvert. On
voyoit dans ces pèrillyles qui n’é-
toient pas couverts , une agréable
verdure. Appion reprochoit aux
Juifs que Moyfe , qu’il dit faulfement
avoir été Prêtre d’Hèliopolis . avoit

rranfporté clapis; Upofluxai; , du: si a;
axa"; «in; mpIBo’Asr. Ceux qui ont
traduit cet endroit , loir en François.
(oit en Latin , ont cru que ce Gram-
mairien difoit que les Profeuques
des Juifs étoient à découvert. Mais
nous avons remarqué plus haut , que
Philon rapporte que les habitans
d’Alexandrie brûlerent fous le gou-
vernement de Flaccus les Profeuques
que les Juifs avoient dans cette
ville; 8: à moins u’on ne les fupe

le de bois , le çfeu n’eût pas pu

L: endommager beaucoup , fi elles
n’avaient pas eu de toit.

. Starpouû’c fignifie , qui relièmble

à un théâtre; mais une chofènpeue

lui reliembler , fans que la re em-
blance tombe fur ce qu’elle en:
comme lui fans toit. (b) La Pro-
feu ue des Samaritains pouvoit ref-
fem let aux théâtres par fa figure ,
[a forme , fa pofition g 8c S. Épiphanie.
la leur comparer fous quelqu’un de
ces rapports. Et quand elle eût été
fans toit , c’ell moins une confé-
quence que celles des JuiS étoient
découvertes , qu’une prèlom tion
qu’elles ne l’étoient pas. D’ai leurs

comme elles étoient en plus grand
nombre , 8c plus connues que celle
de Naploufe , il femble que S. Epi-
phane eût dû la leur comparer plu-
tôt qu’à des théâtres. Car la com-

parailon en auroit moins fait con-
noitre le rapport , qu’elle ne l’au-
roit laillé à deviner. Nous n’ofons
cependant rien affurer, 8c nous avons
moins deflèin de prouver notre fen-
timent que de faire l’aveu de no-
tre peu de connoiilances.

VIH. Un autre établiffement
qu’Appion attribuoit à Moyfe, étoit
d’avoir fait faire des colonnes, (c)
odont le pied étoit dans une ef-
a péce d’efquif ou de baflîn. a Ce
feus revient à celui que M. d’An-
dilly avoit donné à cet endroit. sa On
sa fit des colonnes au demis de cer-
ntaines formes de baflins. si C’eir
tout le Contraire : cette efpéce d’efn
quifètoit placée fur le fommet de ces

(a) ra. son?» frira! (tout! Dpamrtsrrnxt? 300!an Guet. Juiv. Liv. y. chap. 4. n. 4a
Antiq. Juiv. Liv. 8. chap. j. num. 9.

Artemidore foutient , contre Timée dans Strabon , que le temple de Diane à Ephêfe
n’avoir in: été rebâti des dépôts que les Perfes y avoient scat s’ils y en enlient en.
ils y en ent été confumés z a: ils ne turent pas allez fimples poury en mettre après
qu’il fut incendié. Car qui voudroit confier un dépôt dans un lieu qui ne feroit pas
couvert e in tinta! epo in; aimé), 1’"de in s’initient «capa. tontinâtes anuitai ixia. Liv. 14.

page 94.9.
( b) Selon Strabon , la plaine de Iérico avoit quelque teil’emhlance à un théâtre : un

un: à, ererpouæër, Liv. 16. page n06. Et Jofeph dit que Ièrnfalem étoit comme un théâà
tre devant le Temple . . . . 60’ m’eflor flouât. Diod. Sicil. Liv. t. page 41. c. d.

(c) un. Acad. ibid,
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colonnes. Je necrois pas que l’on ait
jamais mis pour pièdellal d’une co-
lonne un (ler qu’on delline ar ion
ombre à marquer les ’di èrentes
heures du jour. La prèpolition Jan!
lignifie à la vérité, dell’ous; mais il

cil clair que c’ell une faute de Co?
pilles , qui ont éCrit un uplilon au
ien d’un epfilon ; 60’316, au lieu

d’t’o’ nir. Martianus Capelle dit que

ce qu’on appelle [raphia , font des
tarauda ex are vaja , que haramm
dadas [lyli in media façdo fia’ pro-
eerirare difi’riminant. Il y a quel-
que chofe dans ce que dit cet Ancien

ui fait peine. On peut voir ce qu’en
’t Saumaife (a) dans fes Exerci-

tations fur Pline. Je ne m’y atré-
terai pas , plutôt parce que je n’ef-
pére rien dire de fatisfaifant , que

tee que la difgrellion ne feroit pas

la place.1X. On lit dans Éditions de
Jofeph , qui ont précédé celle de
M. Havetcamp, existé” aird’po’r. &c.

La faute en fi grofliére , que li S. Ge-
lenius 8c M: d’Andilly n’ont pas jugé

à propos de s’arrêter à la corri et,
ils n’ont en quelque forte o la
traduire. M. Huet a cru y remédier
dans fa Démonliration Evangéli ne ,
en effaçant son pour mettre a fa

lace à vr’ input. La correétion a tel-

ement plû au nouvel Editeur de
Jofeph, qu’il a cru devoir la met-
tre dans le texte de fon Auteur.
se Le Sçavant (b) qui traduifoit , Il y
uaV’oît au haut une figure ou tête
sa d’homme , dont l’ombre fournilL
a fait le même cours que le loleil , a
n’avoir pas coniulté a Démonflra-
tion Evangèlique.

REMARQUE Il.
On conjet’lure qu’il y a une

lacune entre pugnare præfu-
merer 86 Appion autem
omnium, déc. 66 que ce ai
ejl entre deux , çfl une fago-
lte qui a paflé de la marge
dans le texte.

C E qui cil raconté ici de la
perfécutiou que les Juifs fouf-

frirent à Alexandrieme le concilie
pas avec ce qu’on en lit dans le
troifiéme Livre des Machabées. On
prétend que M. Peirefc avoit un
Jofeph Grec dans lequel étoit ce
dont nous n’avons qu’une traduc-
tion , 8c que Charles Labbé Jurif-
confulte marquoit dans une lettre
à M. Bigot, que Scaliger avoit ce
fragment en Grec, a: qu’il l’avoir
vu entre fes mains. Mais on ne fçait
ce que font devenus l’un 8: l’autre.

Ce feroit rendre un grand fervice
à la République des Lettres que de
les publier , s’ils caillent encore. Car
je me perfuade que li nous avions
le Grec de ce que nous n’avons
qu’en Latin , il leveroir tout ce qui
nous y faitndifficulté. Il ell clair,
par exemple , que c’cli une faute
de Copine ou du TraduCleur de
dire que Ptolémée Phifcon étoit
fils de Philométor; car le Grec le
fait fun fret: , «incarnâmes oui-ni tr;
Jeux? finitude a; hantai-repos. Et:
Jofeph parlant dans fes Antiquités
Juives (c ) de la mort de Ptolémée
Philopator , dit qu’il lailIa deux

(a) Page 4.48. colon. a. finirai ad Rien. :689. in-jàl.
(é) Ibid. Acad. des Infcript.
(a) Liv. u. chap. 4m- tu



                                                                     

.9.
Princes , Ptolémée Philométor 8c
Ptolémée Phyfcon.

Je foupçonne qu’il y a une la-
cune en cet endroit entre pugnare
prefumeret 8c alunes vcrô Indiens ,
8: que ce qui ail entre pugnare
prafitmeret a: Appion autan om-
nium , en: une (cholie qui a paire de
la marge dans le texte. L’iniure des
tems nous a privés de ce que Jo-
ftph difoit pour la jufiification d’0-
nias, 8c l’inattention des Copines
nous a fait préfenr du récit d’un
événement qu’il ne faifoit pas. La
(uppoiîtion paroir néceil’aire pour
réunir des iéces fi mal aiTorties,
8: ne pas aire dire à l’Hiflorien
Juif ce dont il ne paroit pas avoir
parlé. Après avoir dit que Dieu
rendit témoignage à la droiture
d’0nias,on ne s’attend pas à lui
Voir ajouterçn Car Ptolémée Phyf-
a: con ptéfumant de combattre les
sa troupes d’Onias , il renferma dans
ne la ville tous les Juifs, hommes,
n femmes & enfans. les préfenta
airons nuds à (es éléphans, pour
aqu’ils les foulailèut aux pieds. a
Cette cruauté de Phyfcon n’a au.
cun rapport avec le dellcin d’arra-
qucr Onias. Que Dieu ait fait un
miracle éclatant pour empêcher ce
Prince de commettre unç fi grande
cruauté, cela n’a aucun trait à la
conduite d’Onias, ni au delTein
que Phyfèon avoir de lui faire la
guerre. Ce qui termine le récit du
vrai ou du prétendu miracle que
Dieu fit pour conferver la vie aux
Juifs que le Roi d’Egypre vouloir
faire carafe: par (es éléphans, ne
paroit pas moins déplacé. a» Mais
u Appion , a calomniateur du genre
humain s qui eut dû louer les Juifs
de la guerre qu’ils foutinrent con-
tre Ph (con ,u a la hardielfe de leur
a: en aire un crime, n C’en Dieu

amome A APPION.
qu’on doit louer, lorfqu’il fait un:

miracle en faveur de quelque peu-
ple; mais ce peuple qui en en l’ob-
jet, ne mérite aucune louange. Je
conjeâure flue c’en ar ce repro-
che que Jo eph fait Appion de
condamner ce qu’il auroit dû louer ,
qu’il terminoit ce qu’il difoit pour
iui’cifier la conduite d’Onias 8c des

autres Juifs qui avoient pris le parti
de Cléopatre; mais que l’injure
des tems nous l’ayant ait perdre ,
les Copines y ont joint maloàt ro-
pos ce qui nous en reüe, fans aire
attention au contre-feus que cette
union produifoit.

Si l’injure des tems nous a fait
perdre quelque chofe de ce que
Jofeph difoit ici , l’inattention de
le: Copines nous a donné le récit
d’un événement qu’il ne paroir

pas avoir faiæ’il avoit connu le
miracle que prétend que Dieu
fit pour foui’traire les Juifs d’Ale-

xandrie à la fureur du Roi, il en
eût affinement parlé dans les An-
tiquités JuiVÇS. Le fait étoit trop
glorieux à [a nation; 8c il a tou-
jours été trop attentif à ce qui pou-
voir lui faire honneur, pour ne pas
raconter un événement ui lui en
eût tant fait. Il raconte ’avanta e
que les Juifs rem turent à a
Cour d’Egypre fur es Samaritains
qui tétendoient que leur temple
fur le mont Garizim devoit être
préféré à celui de Jérufalem. Le
miracle que rapporte l’Auteur du
troifiéme Livre des Machabées ,
n’eût été ni moins intérellànt , ni

moins digne d’entrer dans l’Hifioire
de fa nation; 8c il n’eût pas man.
que de l’en orner, s’il en eût eu
connoillànce, ou s’il l’eût cru ap-,

"payé fur des preuves folides.
Si Jofeph n’a point connu le rrol.

56m: Livre des Machabées, c’eû
allez
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airez vralfemblablement que les mi-
racles qu’il rapporte, ne patoiiï
fiaient as allez autorifés pour que
l’on fe ouciât beaucoup de fi: procu-
ter l’Ouvra e qui les contenoit. Car

dans le de ein de compgl’erl’Hif-

mire de fa nation, ilIIne put le
difpenfer de rechercher tout ce qui
pouvoit le mettre en état de le faire
d’une maniére qui pût lui faire
honneur en contentant le public.

Bocharr (a) qui paroit avoir exa-
miné cet endroit,ne s’elt pas apperçu
qu’il y eût aucune altérations. Il le
croyoit intégre; mais il vouloit , que
la prétendue perfécutiou de Ptolé-
mée l’hyfcon avoit été inventée fur

le modèle de celle de’Prolémée Phi-

iopator-«Mais il fuliit de comparer
ce qui en trouve icl,’ avec ce que
l’Auteur du troifiéme Livre des
Macbabées en raconte, pour Être
convaincu que c’eli la même bif-
toire à que ques legéres différen-
ces près , 8c telles qu’il s’en voit
dans des récits d’un même fait en-
trepris par diŒérens Auteurs.

. I?

’REMALLQUE I’II.

Ce que Jcfipfi dit de la hauteur
’ des ouvertures du portique

JIfiaè’l , 86 du. nombre de
peffônnes néceflaires pour
en ouvrir 36 firmer les por-

tes. -A hauteur que Jofèph donne -
ici aux. ouvertures du porti-

que d’Ifta’c’l , cil vifiblement une er-

,’ reur de chiffre 5 outre qu’une porte

5’?

qui n’auroit que fept coudées de
hauteur fur vingt de largeur, feroit
du dernier diflînme. Il donne trente
coudées de hauteur à ces ouver-
tures dans l’I-iilloire de la guerre .
des Juifs. Il en donne même cin- r-
quante. fur quarante de largeur
la porte Corinthienne. Le P. Lami
foupçonne qu’il peut avoir un
peu d’exagération dans ces mefures,

8: le fou çon peut être iufle; mais
dès que l’on convient qu’il y a er-

reur dans quelques-uns des chiffres
de Jofeph , on Convient que l’on
n’a rien de certain par rapport aux
mefures 8c aux proportions des dif-
férentes pièces du Temple. Car dans
l’impoflîbilité de diliinguet les chif-

fres fur lefquels l’erreur cil tom-
bée , on ne peuty toucher, de peur
de corriger ce qui ne le doit pas
être , 8; de rejetter ce qui doit être
confervé.

Si la négli ence des Cupilies
a diminué la auteur des ouver-
tures du portique d’Ilraël , elle a

I exrrêmement augmenté le nombre
de .perfonnes qui étoit néceflaire.
pour en ouvrir 8c fermer-les por-
tes. Jofeph ne le fait monter dans
I’Hiiioire de la guerre des Juifs
qu’à vingt, 8c il en compte ici
iufqu’à deux cents. C’eli une faute

de Copine qui a tranfcrit un 6 pour
un x, 8c mis deux cents. au lieu de
vingt. ’

L’Auteur (à) de lachurre, mais
îudicieufè, defcription du Tem-
ple , qui eft à la fin du grand Ouvra-Ç
ge du P. [ami , ne rend pas iuiiice
à Jofeph , Iorfqu’il en parle , comme
s’il avoit dit avec quelques Rab-
bins qu’à peine deux cents perron:

. (a) Hierozo. page :6: Lu d. Bat. I711. in-fol.
(b)...UtfiRab luise: ip

tant aut claudcre; et eorum
a: nique Hiericuntern audiebatur.

ofepho credimus , vix en homines durenti aperire pore.
idor , non folllm extra Juafolymorum pomœriaJd

N



                                                                     

9* , . . .nes pouvoient ouvrir 8: fermer les
[sarraus du portique d’Ilraël, à:
qu’ils faiioienr rantde bruit lorÇ-
qu’on les fermoit, ou qu’on les ou-
vroit, qu’on l’entendoit de Jéricp.

Jofeph ne dit abfplumenr riep du
bruit que ces portes faifoient ou
ne fuiraient pas, loriqu’pnles ou-
vroit, ou qu’on les fermoit s 8c ce
Sçavant auroit pu facilement cor-
riger ce nombre exceflif de pet.
formes qu’il dit ici avoir été né-
ceflaire pour faire l’un a; l’autre ,
par ce qu’ilen dit dans l’endroit que

l’on vient d’indiquer. v .z

Ê.

Remanan 1V.
0;; râclred’g’claircif ce que Jo-

feph dit dans le nain. 1 3;

a E que Jofeph dit dans le
C num. 1;. cil trèstobfcur. Son
texte ne préfente aucun feus rai-
[onnablea 8c pour le faire parler
avec jutielle, illime femble qu’qn
doit admettre les Corrections que
je propofegmais commeelles peu-
vent faufilât quelque difficulté ,
ie ne m’y fuis arrêté qu’en atten-

dant qu’il le préfentât une pon-
jeâure plus heureufe. r I .

le mais qu’il 7 avoir dans 1°-
feph «Opérer au lieu de A’ryuz-
;rç’m, [Brique ÏÇPÏG a pris la place de

filme. Il conclut de la demande

RÉPONSE ’A APïPION.
qu’il fait à Appion ;& de la ré-
punie qu’il fuppofe qu’il lui glou-
useroit, qu’en voulant décrier les
Juifs, il fait le proçès aux Egyp-

tiens ; a: la raifort qu’il en apporte ,
cit qu’ils fe .fqnt, axons circoncire.-
Çar s’il n’y avoir eu que; leurs Prê-

tres de circoncis ,.le reproche qu’il.
en fait aux Juifs n’eût tombé que
fur -cux. Il allègue l’autorité d’Hé-

radote pour prouver que les Égyp-
tiens avoient commu iqué actuel-

ues autres peuples (a) a coutume de
k faire circoncire. Son réinoignage
prouve que la circçncifion n’était
pas uneubfervation particuliére aux’t
Prêtres d’Egypre , maisqu’çlle étoit

commune à route la nation. Car
Hérodote est dû dirc,,que les;peu-
ples quipratiquoienr la ckœcilîon ,
salifioient cet. ufage diriges. d’E-

te, 6c non pas es i prieras.
gyCe que Jofeph dit, quelques
lignes plus bas , qu’Appion WCfIlTFIiÔII

paroit contraire à la conieôture
qu’on pro ol’ercar MM. d’Andilly

8c de [If il emont. 0m cru.qu’il vou-
loit dire qu’Appion s’étoit fait cir-

coudre. ’ Il ne i l’émir donc pas i”8c

par. une conféquenqe .néceflaire , la
circoncifion n’était donc pas une

Hobfervance commune à tous les
Égyptiens. ’ Mais il femble que Jo-
feph il: joue fur-le de TQPFÇ’fiJO,
us: que» ce: n’efl qu’une raillerie
vaqu’il fait d’Appion, de ce qu’après

s’être me. ne des ufages de ion
pays par e reproche qu’iltlfaifoir

.(a) Un; runique, dit Diodôre de Sicile.,qneier bhbirans de la Colchide rom «site
maires d’çgpte ,c’eft qu’ils fefont circoncirecommeies Egyptiens . . . Iàmcpln’imz
tria 979Rgqac.,Diodore ne dit pas , ria brefs, La. r. page ce. r.. a! Les autres peuples
a: laurent les parties naturelles, comme il les ont reçues de la nature, excepté cru:
a: qu’ils ont inflruits; mais les Égyptiens les circoncifénr. «a Afin-rial Û
un. Hérodote , Liv. a. page. tu?
a» mais les Prêtres fe rafenr tout-

Tlfl’ràfuw-

. n Les Égyptiens fe circoncifenr pour la pureté ;
e.corps. ta ibid. cette compqtaifofl deice que fain-

Juit le peuple chez les Bgypriens avec lesPrétres, prouve que-la cireur-reniera étoit son.

muse ananas-a autres. Idem grinça: log» l ’ a v » " ’



                                                                     

Ltvurr. REMARQUES.
aux Juifs de fe- faire circoncire , il
avoit été contraint par les débau-
ches auxquelles il s’éroit livré, de
foufl’tir une opération en quelque
forte (emblable à la circoncifion.
Appion . en fe faifant recevoir de
toyen d’Aléxandrie , changea fans
doute de Religion, pour embraifer
celle des Grecs, comme Jofeph le
lui reproche. En jugeant de ce que
faifoient alors ceux qui abandon-
noient celle de leur pays, ar ce
que nous. voyons arriver, (le nos
jours, on peut .Æurmu’Appiœ.
ne manqua pas de fa moquer des
obfervances de Celfc qu’il venoit de
quitter , a: en particulier de la cir-
ooncifion, pour avoir en quelque
forte droit de fe moquer des Juifs
qgjvla- redevoient. . t
g M.-d’Andilly (a) traduit a): dît nuls

n autres des Egyptiene’ ne facti-
u fient avec eux. n C’eli tout ce
que l’élégant Traduéh’eur uvoit

tirer de cet endroit dans l’ at ou
il cil 5 mais cela ne fait point de feus ,
art-il» me- femble qu’il y a quelquef
chofe de dérangé. Après avoir dit
que tous recevoient la ciriconcifion ,
8c qu’ils ne mangoient point du co-
chon , on ne voit pas à quoi revient
d’ajouter (b): n Et nuls autres des
J: Égyptiens ne facrifienr aux Dieux
a avec eux. a Je ne me fauviens pas
d’avoir lu dans aucun Antennâue’lcs

Prêtres d’un peuple ne fou raient

599
pas que ceux qui ne l’étaient pas, (in?
crifiallènr avec eux. Si ceux d’Egypte

ne le fortifioient pas, ils ne or-
toient pas cette intolérance, a je
puis m’exprimer ainlî , jufqu’au
trône: car, fel’on Diodore de Si-
cile (c), le Grand- Prétre accompa-
gnoit le Roi , lorfqu’il facrifioit’.

Ramaaque V.
Explicationde ce que dit fa.

epfidësanciemrL ’ ’ aman

de la Créateur de qyfe. ’

v E nouvel Edireura bien Garni
qu’il manquoit quelque chofe

dans ce qui fait depuis me; nuo-
Bi-rae jufqu’à JN»7q1.iroc,&c.On peut

voir dans la note g la: numéro
(lentille rétablitgmais il en, à
ce qu’il me femble, plus amide le
faire en changeant finiement nia-rît
en 503 Geai» , fans rien ajouter au
texre. .’. . . a» Tels que les Grecs fe
avantent n’ont été Minos 8c les
sa autres L giflateurs ; car ils pté-
utendent que leurs loix viennent
scies Dieux. a Le feus en très-
hon,’8c j’ai peine à croire que ce
ne fait pas ,en général , ce que Jo-
feph a voulu dire. La refiituti’on
ôte le prétexte dont quelques sa.
vans (d) qui a four-fait un devoir de

a) oô nir ri Ü rît bau Kryurra-i’m â 5 Il: mariât: 707: enfin v . I .
b) Dans tout ce qu’Hérodote dit des factifices des Egyptiens , du choir des ne...

me: ,. de la maniéra de lesoflrir, rien ne donne lieu de crmte’ que le peuplen’y mon.

point de part. z
(C) LiVJÏ’apaeDÇu 41.5. .(d) L’Aureur ’une Brochure en Anglais. quels Bibliorhé ne mifonnée foupçonrie

être du Docteur Middleton’, accufe Jofeph’de n’avoir conf é Mo le que comme
Minos 8: les autres anciens Légiflateurs . qui’pour donner plus d autorité a leurs
loix, les attribuoient à leurs Dieux. Si l’on redonne la ine de confulrer la Biblio-
thèque Britannique, on fer: furpris de voir avec quelleiniîdéliré l’accul’areur «Jofeph
traduit dans Il Lettre au Batteur Vaterlarrdi ce qu’il du ici de Moyl-e.
a Bibliothèque mitonnée ima. tome 8-. page 218. ’ I l

Dibliorhéque Britannique 1734.. page api.- - N .0.

, Il



                                                                     

and
charger cet Ecrivain de plulieurs
fautes dont il cil innocent, fe font
fervis pourlui reprocher d’avoir mis
Moyfe au niveau des Légiflateurs

payeus. -Mais , indépendamment de la
conjeâure , le reproche en fans
fondement. Si ces Sçavans s’étoient
donné la peine d’étudier le carac-
tére de l’Ecrivain qu’ils vouloient

cenfurer ,’ ils auroient facilement
reconnu que c’en celui d’un homme

dont la grande attention cil: de (e
couvrir, mais de confirmer en gé-
néral ce qu’il doit à a Religion;
de ménager les Payens ar une lâ-
che 8c honteufetimidit , fans ce-

* pendant leur rien accorder contre
l’honneur 8c la fainteté de fa Re-
ligion. C’étoit une opinion reçue,
chez les Payens (a) , que Jupiter étoit
l’auteur des loix que Minos avoir
données aux Crétois 3 Apollon , de
celles de Lycurgue38c Mercure,
de celles que, Mneuès avoitlaifTées a
aux Égyptiens. Dans la créance
d’untvrai Dieu dont l’Hiflorlen Juif
ne s’ell jamais écarté , il n’avoir

garde de croire que ces Légiflareurs
enflent te u leurs loix d’un Jupiter,
d’un Apo Ion , ou d’un Mercure.
Mais le fait étoit étranger à [on
delTein sa: , en le niant , il brufquoir
fans nécefiîté l’opinion avantageufe

que les Payens en avoient, 8c fe
privoit d’un mo en aulii naturel

u’eflîcace, qu’el e lui donnoit de

ire voit qu ils avoient tort de fe
.moquer de ce que les Juifs croyoient

RÉPONSE A APPION.
de leur Légiflateur ce qu’il!”
croyoient des leurs. Car la com-
paraifbn qu’on prétend qu’il fait

de Moyfè avec Minos, Lycurgue
a: Solon , ne tombe , ni fur leur
performe, ni fur la fource dont ils
prétendoient que leurs loix ve-n-
noient , mais fur l’opinion qu’ils en
avoient. Les Payens fe réunifioient
avec les Juifs dans la créance que
leurs loix venoient de Dieu. Jofeph
fe fiiifit avec avantage de ce point
de réunion , pour rendre feniible
l’injui’tice dCIaillerics qu’ils Failoienr

d’une Opinion qui leur étoit com-I
mune avec ceux dont ils fè mo-
quoient. Il ne dit pas que Moyfe-
avoit été tel que Minos , Lycurgue
8c Solon,mais tel que les Payens
fe vantoient qu’ils avoient été.
Ainfi la comparaifon de. l’Hiflorien
Juif ne tombe, comme on vient-
de le remar uer , que fut l’opinion

ne l’un 8c ’autre peuple avoit de
es Légiflateurs. Elle ne porte pas

plus loin ; 8c , renfermée dans fies
jolies bornes , elle ne mérite aucune-

cenfure. ’ u »cQuand la maniére dont Jofep
s’exprime ici, donneroit quelque
lieu de le foupçonner d’avoir été

airez i ic pour mettre Muyfe lau-
niveau e Minos, de Lycurgue 8c-
de Salon ; comme il en parle en
d’autres endroits auliî rcfpeéiueu-
fem’enr qu’en ont parlé les PrOphê-

tes, l’équité veut qu’on explique ce

qu’il eut y avoir ici de peu exact
8c d’ qnivoque, par ce qu’il en. die

f (a) Minos , felon Platon . avoit confulté Jupiter cariant. neuf ans-z c’eli en con."
(étant avec lui qu’il avoit puifé’les loix dont il avoit ait par: à fes peuples. De- même
Lycurgue avoit reçu de la Pythonill’e celles qu’il donna aux Lacédémoniens. Strabon,
Liv. 16. page "0;. Polien.Stratag. Liv. 8. Numa. Mneuét quidonna le premier des
loix aux Égyptiens, feignoit de les avoir reçues de Mercure, comme l’on dit qu’ont
fait en Crète Minos. a: Lycurgue à Lacédémone ; le premier allurant avoit reçu feu
loix de Jupiter, le fécond d’Apollon . . . . a: chez les Juifs. Moyfe rapportant les lien-
tes à Dieu. Diod. Sicil. Liv. t. age 3;. Plutarque , Vit de Lycurgue, page. 86.!dig
Il. Steph. Xénophon , Lard. 145:. page 338. «Un. r in. L



                                                                     

LIv. n. REMARQUES. I
tilleuts de’clairôc de précis. Je ne

rapporterai point tous les endroits
où il parle de ce Légillateur avec le
plus grand tefpeél: 8c la plus pro-
fonde vénération, or’i il dit que fes
loix font divines , 8c que c’ell; Dieu
même qui les lui a données. Cette
Remarque n’eft déja que trop lon-
gue : ainlî je me contente de les indi-
quer au bas de la pageot).

REMARQUE V1.

Ïxplication Jan endroit de
Jofèpfi.

sa H! qui font ceux de ces Lé-
sa giflateurs , qui ont eu une
æConuoifl’ance plus particulière de
sa Dieu 2 n Si ce n’ell: pas la peufée
de Jofeph , du moins le fens eli bon
en général; au lieu que de la ma-
niéte dont S. Gélénius 8c M. Ha-
vetcamp ont rendu and: et; J humâ-
frarru tropi-rïc’rî en? vriçsu; charroyait,

c’en moins un feus, que des mots
qu’ils fentent.

Jo eph venoit de dire que Moyfe
avoit été tel que les Payens le van-
toient que leurs Légillateurs avoient
été. De quoi [évantoient les Grecs!
Que ceux qui leur avoient donné
leurs loix , les avoient reçues des
Dieux. Jofeph ajoute : sa Mais il cit
tu facile de juger par la comparaifon
au de ces loix. lelquelles [ont les
sa plus [aimes , fic qui (ont ceux de
au ces Légillareurs- qui ont eu une
a connoiliànce plustparriçuliéte de

rot
a» Dieu. u Ce n’en pas de quoi il
s’agir. Ce n’ei’r pas de fçavoir li

Moyfe a eu une connoillànce plus
particuliéte de Dieu que Minos , Ly- I
curgue 8c Solon;maisfi la créance
des Juifs qui prétendoient que Dieu
lui avoit donné leur loi , étoit

.mieux fondée que l’opinion des
Payens qui faifoient le même hon-
neur à leurs Légiflateurs. C’efi,
ajoure Jofeph, en comparant ces
loix, qu’on peut décider ceux qui
en ont donné de meilleures, 8c
qui méritent davantage qu’on croye
qu’ils les ont reçues de Dieu. Le.
fens qu’ont donné ces Sçavans à.

cet endroit , demande premiére-
ment que Jofeph eût mis les idées
que les Légiilateurs Payens avoient
données de Dieu dans leurs loix ,
en comparaifon avec la connoillance
que Moyfe en avoit donnée dans
les tiennes; 8c c’eii ce qu’il ne fait
pas. Je doute,en fécond lieu, que
M. d’Andilly eût pu citer quel-
qu’Auteur qui fe fuit fervi de tris-r;

out lignifier connoilTÎance particu-
iére. Je ne me fouviens pas du

moins de l’avoir vu pris en ce
feus.

"rumina gouverne le génitif par
lui-même; 8c je fuis obligé de faire
le même aveu que je viens de faire ,
par rapport. à tris-4s 5 je veux dite
que ma mémoire ne me rappelle
point d’avoir vu ce verbe joint avec
a prépofition («à pour gouverner ce

cas. Ainfi je (ou orme que cette
prépofirion cl! tran pofée . 8c qu’elle
doit être entres-1’58: 6:5. La maniéra
dont Eufébe (à) lifoit ce paillage dans

(a j Antiq. uiv. Liv. 3. chap. r. nuits. g. nom. l. 55m durât à, ripa; «inti-ï" rapin-Ë"
et? 10mm. hap. 7. num. 7. chap. 8. page 169. catin-Appion. Liv. a. num. u.

(à) Préparat. Huns. Liv. a. chap. 8. page in. .
s. ne Kàafîs la Tus rap! tr? au? «d’un carminait hiatus ’5 inti. mégawatt Tl p3

invoquera-nm: sa muât-ru Bran-5:. Il cil: junte qu’a l’âge que j’ai , je ne diilimule ricin
de ce que je crois utile a: avantageux. Anita , expédia Alc’xand. page 3&1-



                                                                     

un)
(on exemplaire de Jofeph , jufiifie
mon fdupçon. Elle amarile même ,
en quelque (une , le feus que je lui
donne 5 car fi on lifoit (hauban; , au
lieu de Mut"; , le feus feroit
bien naturel , à Jofeph diroit:
Quis. . . . . jaffa: maximè aumaille
Opinionem , à Dan accepiflè ieges.
C’eft parler Grec en Latin; mais

. c’en: pour faire fentir le tour de (en!
exprellîon, 8c (a penfée en même

amome A APPION. Liv. Il;
teins. C’el’t ainfi que s’exprime à peua

près Curé , dans le quatrième livre
des Antiquités Juives,(a). me me:
huavrcpoc 7079;:on , ou muai.
n Une preuve décifive,dit Philon (il,
a! que Moyfe a été un Légiflrateut

a infiniment plus (age que tous ceux
a des Grecs 8c des Barbares , ce
ne fiant les excellentes loix 8c tout
a divines qu’il nous a données. a (c)

r (a) Chap. a. nuai. 1,. fur le fin.

, (b) Voyez note Il. Qd Vit. Moi. Liv. 1.. age 637. a. la. on f âufat n tomai-roi ipso: 75: «aux? «4.1..
ont rap’ mâtin? B p34»: hiverna, à ai 16,440: mimis-o lyré: nimbât en". . .. bien";
m’y" 175 . . . . tipi? 5 rôn- faufila-n il; &pxïvv flûta: 16v litham tian-à et. Blum-n l, I; 5 en".
pu 73v in fifre piqué-am. a Mais pour nous qui lommes perfuadés que c’en par l;
n volonté de Dieu que la ,l.oi nous a été d’abord donnée . rien n’en plus religieux que
u de l’obferver.« Nm". u.

(c) Il me femble que le P. Gille: l’e trompe. Cepa’ll’age me paroit entier, &lofepln"
nifonne iulle.

Les Grecs à les Juifs prétendoient également que leurs Légillateprsv tenoient leur:
loir de Dieu. Pour décider qui des deux peuples avoit raiion , en comparant , di: Jo.
feph . le;z loir de Minoséavlec cellâs (le hlîoyfe, on verra ailëment qui a fait les meil-
eures , * in a rencontr us "a e ut a cro. ance en Dl 8: ” i l l ’ ’
des idéesgîlus jufies de Digital l G y en) qui a a.) des nouons,

le ne çai pas ce que veut ire e P. illet avec l’obfervntion u’il fui
infernal!» a elle en déplacée et peu lune. Elle en déplacée, par; qu’onffgvlieitv
cette phrafe qu’un feul génitif, a: encore y eli-il régi ar mp2 Hipi rît rïegî’qriçu;
AixaiJTa-rœ fe prend, adverbialement, ou plutôt c’e un accnfatif neutre gouverné.
par uni. fous-entendu, nuai-bien que r dyne-rat (en fablhntif. 7*

t°. Son obfervetion fur armoire a: rem-mali. en peu jufle. Imams le; même
aucun verbe ne régit par foi-même levgènitif , mais rbujours en vertu d’une prépofition
exprimée ou fous entendue. .23. Évirwxdm gouverne le génitif , le datif &c. parce
que le prépolinon qui a jouit-Â ces ces. ll en a mille exemples dans les Auteurs
ancrens , Ë! je ne (ça: comment ils auront pu Àhaper à la mémoire du P. Gillet. Saint

. Paul, lapine. un: Hébrenxy, chap. 6. il. u. ÎÙW fi; laminer. Plutarc’. i. vol.
page IÇÜ. édit. de Londres , 19’ ne ne??? intux’üv,.oàilfaut fous-entendreæbvrn.


